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Il est urgent que les catholiques d'Occident compren- 
nent qu’il est normal pour les catholiques d’Asie et 
d'Afrique de prendre part aux mouvements d’indépen- 
dance de leurs pays. L'expérience montre d’ailleurs que 
l'Eglise ne peut atteindre l’état adulte que dans un pays 
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Le texte intégral, en traduction française, d’une In- 
struction de 1659, a été récemment publié. Malgré sa 
date, ce document reste d’une étonnante actualité et per- 
met de décrire une méthodologie et un esprit mission- 
naires, entièrement valables aujourd’hui encore. 
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Un examen des articulations du Livre des Actes sug- 
gère un plan précis et très révélateur du dessein de 
l’auteur : montrer la nécessité interne de l’expansion 
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Dans cette perspective, d'importantes conclusions pasto- 
rales peuvent être tirées du plan même du Livre. 
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tations. 
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Message aux chrétiens d'Occident 
par 


S. Exc. Mgr W. vAN BEKKUM * 


Les missionnaires européens ont annoncé la Bonne Nouvelle 
au peuple florinais ; à son tour l’Eglise de Florès a un message 
à adresser aux catholiques d'Occident. Ce message est que l’heu- 
re de l’Asie et de l’Afrique sonne. Puissent les hommes de 
bonne volonté en Europe, puissent au moins les catholiques 
s’en rendre compte ! 

C’est un appel angoissé que nous adressons à nos frères 
d'Europe, parce que les divergences d’opinion creusent entre 
nous un fossé qui va s’élargissant. 

Ces divergences proviennent d’un esprit que nous pourrions 
ainsi déterminer. Lorsqu'un conflit éclate entre une métropole 
et ses territoires d’outremer, les catholiques de la mère-patrie 
s’attendent à ce que leurs frères de couleur leur restent « fidè- 
les > et qu’en tout cas les prêtres autochtones se montrent 
plus raisonnables. S'il arrivait que cette élite elle aussi soit 
aveuglée par le mouvement de libération, on ne peut douter 
que les missionnaires, originaires de la mère-patrie, ne s’effor- 
cent de ramener à de meilleurs sentiments les fidèles et les 
prêtres qui leur sont confiés. 

En fait, dans un pays qui était naguère une colonie, ces 
espérances ne se sont point réalisées. Il arriva que des aumô- 
niers militaires accompagnant leurs armées s’estimèrent les 
libérateurs de leurs confrères et concitoyens tandis que ceux-ci 
ne manifestaient aucun empressement à les accueillir à ce 
titre. Des situations fort pénibles en résultèrent. 


* S, Exc. Mgr W. vAN BEKKUM est Vicaire Apostolique de Ruteng 
dans l’île de Florès en Indonésie. Dans notre numéro précédent, nous 
avons publié son rapport très remarqué au Congrès International de 
Pastorale liturgique d’Assise. 
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L'heure de l’Asie et de l'Afrique. 


Je crois pouvoir me faire le porte-parole des missionnaires 
qui travaillent en Asie orientale et y jouissent de l’estime des 
chrétiens et des non-chrétiens. Lorsque nous rentrons en Euro- 
pe, il nous est pénible de constater que même les catholiques 
ne se rendent pas compte de l’heure présente, qui est l’heure 
de l’Asie et de l'Afrique. Que de temps, d’argent et de peine 
sont souvent dépensés en pure perte ! Il arrive même que ces 
sacrifices si généreusement consentis contribuent à séparer 
davantage les peuples. 

Qu’on nous comprenne bien. Il ne s’agit pas de renier des 
principes, de cacher des faits ou de méconnaître des problèmes. 
Il s’agit seulement de ne pas juger une jeune nation placée 
dans une situation entièrement différente, dont on ne connaît 
pas tous les facteurs et qu’on n’est pas en état d'envisager 
dans son ensemble. 

Il y a une hiérarchie des valeurs, qu’il importe de fixer aussi 
distinctement que possible et d'observer fidèlement dans la 
pratique. Si l’on veut venir en aide à l’Asie et à l’Afrique, il 
est indispensable d’éviter avec soin toute contrainte. 

Il faut avant tout faire preuve de loyauté et de compréhen- 
sion à l’égard des jeunes nations aux prises avec les nombreuses 
difficultés du début. Des erreurs sont commises, tant dans les 
relations avec les autres nations que dans l’organisation inté- 
rieure du pays. Mais il faut se souvenir que l’émancipation 
d’une nation, non moins que celle des individus, ne se réalise 
pas sans heurts. Il faut veiller à ne pas priver les chefs res- 
ponsables des moyens qui leur sont nécessaires pour rétablir 
promptement leur jeune patrie affaiblie par ces chocs. En raison 
de leur incidence internationale, ces moyens d’action peuvent 
facilement leur faire défaut et l’on comprend l’amertume que 
les dirigeants éprouvent en se heurtant à des milieux imbus 
de l’ancienne mentalité. 

En présence de ce processus de formation, l'attitude qui 
s'impose à nous est celle d’une respectueuse réserve, jointe à 
un grand souci de ne rien gâter par des services charitables 
inconsidérés. Nos services charitables n’apparaîtront tels que 
lorsqu'ils pourront être accueillis en parfaite liberté. 
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Peut-être avez-vous fait quelque expérience amère de charité 
incomprise ; ne cessez pas à cause de celà d’accorder votre 
confiance aux missionnaires, aussi attachés au pays natal que 
vous l’êtes, mais le servant par des voies différentes. 


Les missionnaires et la situation. 


Les missionnaires vivent au milieu du peuple, ils en partagent 
les joies et les peines, les soucis et les espérances. Aussi 
connaissent-ils la situation et en parlent-ils avec compétence. 
Et pourtant, après quelques mois de séparation, ils n’osent plus 
s’aventurer à porter un jugement décisif sur les évènements, 
tant les situations sont complexes et changeantes. Ne serait-il 
pas raisonnable que ceux qui ne connaïissent peu ou point ces 
situations étrangères, parce qu’ils n’ont jamais séjourné dans 
ces pays ou les ont quittés depuis longtemps, usent de la plus 
grande prudence dans leur appréciation ? 

Les missionnaires ont été témoins de l’expansion rapide et 
universelle, jusqu’à atteindre les moindres villages, de l’espé- 
rance patriotique. Ils savent qu'après comme avant l’accession 
à l'indépendance, tous les espoirs d’accommodement sont permis, 
que seul réduit à néant le différend de base entre les deux 
peuples. 

Il faut savoir que la situation a fortement évolué depuis que 
l’Europe a quitté et que l’indépendance de ces peuples est plus 
solidement établie qu’il y a vingt ans. 

Ne nous inquiétons pas outre mesure de l’avenir de l’Eglise 
dans ce pays car la semence divine y a trouvé un sol très fertile 
et la seule plainte que nous ayions à formuler est d’être trop 
peu nombreux pour recueillir l’abondante moisson. 

Jusqu'à présent nous avons porté notre attention sur les 
relations entre l’Europe et les pays d’Asie et d'Afrique qui ont 
acquis l'indépendance. Il nous faut maintenant tourner nos 
regards vers les peuples sous tutelle, car des problèmes sem- 
blables se posent chez eux. 

Quelle position adoptons-nous, catholiques d'Europe, à l'égard 
des mouvements de libération promus par des catholiques dans 
les pays qui ne sont pas encore indépendants ? Peut-on les tolé- 
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rer ? Ou faudrait-il même, dans de justes limites, les stimuler 
au moment voulu ? Pourrions-nous admettre que des catholiques 
doivent même entreprendre un mouvement légal de libération ? 
Avons-nous une vue claire de la question et une solution effec- 
tive qui nous permette de contenir les tendances illégales et 
qui conduise au bonheur des deux pays ? Ou bien, faute d’idées 
et de moyens d’action, laissons-nous les choses aller leur cours ? 
Ce serait déjà manquer à son devoir que de rester neutre et 
passif dans cette question. Une solution positive et active doit 
être adoptée et ce n’est que dans la mesure où l’on y parviendra 
que l’on pourra influencer, d’une manière favorable aux deux 
groupes, le développement de la situation. Entre la mère-patrie 
et sa colonie, certains liens doivent être rompus ; mais diverses 
formes de collaboration loyale peuvent s’établir ou au contraire 
devenir impraticables. Perdre un pays porte moins à consé- 
quence que de s’en aliéner la population. 


Confiance et liberté. 


En ce qui concerne l'Eglise, je voudrais ajouter cette idée, 
fruit de mon expérience personnelle : l'Eglise, en tant que 
mission, peut bien exister dans un pays qui n’est pas libre ; 
mais parce qu’elle est un corps social, elle ne peut atteindre 
l’état adulte que dans un pays autonome. 

Ce que nous vous demandons, c’est que vous vous efforciez 
de comprendre les situations et que vous vous fassiez un devoir 
de créer une ambiance de mutuelle confiance entre les peuples. 
Abstenons-nous de juger et de condamner sans preuves suffi- 
santes. Recherchons les facteurs favorables et créons une at- 
mosphère de confiance, même si, au moment même, nous ne 
comprenons pas parfaitement tous les évènements. Aidez les 
missionnaires à prouver aux peuples de couleur que l'Eglise 
est, aujourd’hui comme hier, le refuge de la liberté. Mettez-nous 
en état de ne pas entraver, mais au contraire de favoriser, la 
croissance des jeunes Etats, selon cette heureuse maxime : 
« L’unique chemin qui mène à l’union des peuples de la terre 
est la charité fraternelle. » 


Directives Pontificales.. 


par 
Pierre LEFEBVRE. 


L'année 1622 est d’une importance capitale dans l’histoire 
des Missions catholiques. Le 22 juin, par sa Constitution 
Inscrutabili Divinae Providentiae, Grégoire XV définissait le 
statut de la Congrégation de la Propagande. Cette fondation 
montrait la volonté du Saint-Siège de centraliser davantage 
l’action missionnaire et surtout de la pousser vers des voies 
nouvelles. 

Où en était-on à cette époque ? Pour s’en rendre compte, il 
suffira d'évoquer le Padroado, le droit de Patronat. Les Papes 
du 15ème siècle s'étaient efforcés de délimiter les zones d’in- 
fluence espagnoles et portugaises dans les immenses continents 
qui s’ouvraient au commerce européen. Ils avaient en même 
temps accordé à ces puissances colonisatrices des pouvoirs 
étendus pour l’évangélisation des contrées conquises : elles 
étaient les protectrices officielles des Missions, devant subvenir 
à tous les besoins matériels, assurer l’envoi dans ces contrées 
d’un nombre suffisant de prêtres, y créer les évêchés et en 
présenter les titulaires. Ce système eut sans doute de très 
heureux résultats. Il contribua cependant à lier l'Eglise aux 
puissances européennes, la compromettant souvent dans la 
politique et la faisant passer pour un secteur de la domination 
occidentale. En outre, il avait étouffé chez trop de missionnai- 
res le sens de l’adaptation au génie propre des peuples évan- 
gélisés. Le clergé de ces «extensions de la patrie » se sentait 
toujours espagnol ou portugais au sein des peuples, considérés 
comme très inférieurs, qu’il évangélisait. La méconnaissance 
des valeurs autochtones avait d’ailleurs conduit au phénomène, 
anormal dans l'Eglise catholique, d’une christianisation négli- 
geant de promouvoir un clergé local. De très réelles difficultés, 
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mais surtout une foule de préjugés et un manque de souplesse 
avaient voué à l'échec les sporadiques essais tentés deci-delà. 

Dès ses origines, la nouvelle Congrégation, espèce de « minis- 
tère pontifical des Missions étrangères » dirigé par un Cardinal 
désigné par le Pape, manifesta nettement sa volonté de prendre 
en mains toute l’activité missionnaire, de promouvoir une poli- 
tique de large adaptation et de travailler surtout à la constitu- 
tion d’un clergé autochtone. Nombre de ses premiers actes 
insistent sur ces points (1). 

C’est dans la ligne de ce programme qu’il faut comprendre 
la fondation, en 1663, du Séminaire des Missions Etrangères 
de Paris. Liée par les habitudes acquises depuis tant d’années, 
sachant bien qu’on infuse difficilement des idées nouvelles à 
des hommes anciens, la Papauté chercha à se constituer une 
troupe de missionnaires dégagés des traditions du Patronat. 
Alors que les Espagnols et les Portugais jouissaient encore de 
nombreux privilèges et monopoles dans les colonies, on fixa 
à Paris un centre de recrutement et de formation de prêtres 
pour les Missions. Ils ne seraient pas membres d’un des Ordres 
religieux dont la tradition missionnaire s'était fixée dans les 
perspectives du Padroado. Et par là aussi, ils seraient plus 
souples entre les mains de la Papauté, n'étant liés ni aux 
Puissances protectrices ni à des supérieurs religieux. Le pre- 
mier objectif assigné aux Missions Etrangères fut d’accélérer 
la conversion des Gentils non seulement en leur annonçant 
l'Evangile, mais surtout en élevant à l’état ecclésiastique les 
nouveaux chrétiens qui en seraient jugés aptes. 

En même temps que le Séminaire pour les Missions Etran- 
gères, Rome créait l'institution des Vicaires Apostoliques. 
Ceux-ci avaient juridiction sur tous les missionnaires dépen- 
dant de la Congrégation de la Propagande. Malgré l’inconvé- 
nient de constituer un second clergé et une seconde hiérarchie 
dans les pays déjà travaillés par les missionnaires du Padroado, 
cette institution, qui allait d’ailleurs encore évoluer, permit au 
Saint-Siège de développer une action missionnaire renouvelée. 
Les Vicaires Apostoliques étaient un instrument plus efficace, 


(1) Pour le clergé autochtone, voir N. WENDERS, Innovation ou Tra- 
dition, dans Eglise Vivante, t. 8, 1956, pp. 353-374. 


DIRECTIVES PONTIFICALES 89 


capable de s'adapter plus facilement aux conditions spéciales 
de l’évangélisation. Rome voulait avec eux mettre sur pied un 
organisme patenté pour la formation d’un clergé autochtone. 
Les prêtres des Missions Etrangères en seraient les formateurs 
et les Vicaires Apostoliques pourraient, en toute liberté, ordon- 
ner ces prêtres sans qu’on doive se mettre en quête, comme 
jadis, d’un lointain évêque qui voudrait bien procéder à l’or- 
 dination. Faisant preuve d’assez de largeur de vues, les Vicai- 
res Apostoliques, comme d’ailleurs la Congrégation de la 
Propagande elle-même, surent cependant, dès le début, faire 
appel à des collaborateurs appartenant aux anciens ordres reli- 
gieux. 

C’est pour trois Vicaires Apostoliques français, François 
Pallu, Pierre Lambert de la Motte et Ignace Cotolendi, que 
la Congrégation donna, en 1659, sous Alexandre VII, sa fa- 
meuse Instruction à l'usage des Vicaires Apostoliques en 
partance pour les Royaumes chinois, de Tonkin et de Cochin- 
chine. Son ampleur et la précision de ses termes en font un 
document de premier ordre pour définir l’esprit du Saint-Siège 
dans l’action missionnaire. Nous voudrions présenter à nos 
lecteurs l’essentiel de ce document (2). 


%* 


Quelle est la directive fondamentale donnée aux trois pre- 
miers Vicaires Apostoliques ? Celle-ci d’abord: Qu'ils n’oublient 
jamais qu’ils ont été envoyés en Orient surtout pour amener 
jusqu'aux ordres sacrés le plus grand nombre possible de sujets 
et les plus aptes, les former et les faire avancer chacun en 
son temps. Que dès leur arrivée, ils conservent ce but toujours 
devant les yeux. Pour le réaliser, il faut user de tous les moyens 
et de toutes les méthodes. Et immédiatement, la question de 
l’'épiscopat indigène est soulevée, comme d’une institution allant 
de soi, normale, qui ne pose pas de problème, qui n’a pas à 
être justifiée. Est simplement notée l'interdiction de procéder 
à un sacre sans en conférer d’abord avec la Propagande. Celle- 
ci décidera en particulier du diocèse à confier au nouvel évêque. 


2) Sa traduction vient d’être publiée dans Le Siège Apostolique et 
A Missions. Textes et documents. Paris-Lyon, U. M. C., 1956, 2 volumes. 
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Dans l’action apostolique, un principe à respecter par-dessus 
tout est celui de la soumission entière et empressée au Saint- 
Siège. On sent très bien ici la volonté romaine de se dégager 
des anciennes compromissions, d’arracher les missionnaires à la 
tutelle des princes occidentaux et de refaire de la Mission une 
entreprise strictement spirituelle, en créant des liens directs 
entre les missionnaires et Rome. Que missionnaires et chrétiens 
soient bien persuadés que la règle suprême est de se soumettre 
avec exactitude aux ordres du Siège Apostolique et à ses direc- 
tives, de le consulter et de lui rendre compte. La Congrégation 
de la Propagande fait ainsi un devoir grave à ses missionnaires 
de lui écrire souvent ; que les Vicaires Apostoliques ne cher- 
chent pas à savoir ce que leurs prêtres écrivent à Rome, défense 
leur est faite d'ouvrir leurs lettres. On comprend l’insistance 
romaine, quand on sait les efforts déployés par le Padroado 
pour maintenir ses privilèges en faisant échec à l’action réno- 
vatrice de la Papauté. 


Il pourra se faire que des nouveaux chrétiens aient de la 
peine à accepter les ordres venus de Rome. S’ils soulèvent des 
objections, que les missionnaires soient patients. Il est inutile 
d’exaspérer les passions, de s’aliéner les esprits, de risquer la 
désobéissance par trop de sévérité. On s’adaptera alors aux 
possibilités des jeunes convertis, en n’appliquant pas aussitôt 
les décrets plus difficiles. Il faudra cependant, dans ces cas, 
exposer la situation à la Congrégation de la Propagande et 
s’en remettre à son avis. Sagesse supérieure en pays de nou- 
velle chrétienté ! Ne pas heurter de face les jeunes chrétiens, 
leur laisser le temps de s’accoutumer aux règles de l’Eglise, ne 
pas rendre la foi odieuse en insistant trop sur certaines pres- 
criptions secondaires (3). Ne s'agit-il pas avant tout de trans- 
mettre la foi ? Celle-ci demande qu’on respecte le génie propre 


(3) Ces directives n'étaient pas des mots en l’air : le 9 septembre de 
la même année, Alexandre VII dans un bref pour différents pays d’Ex- 
trême-Orient, adoucissait certaines exigences pour faciliter le recrutement 
des prêtres : On pourra ordonner prêtres des chrétiens qui ne compren- 
nent pas le latin, du moment qu’ils sont capables de le lire et qu’ils 
comprennent le canon de la Messe et les formules pour l’administration 
des sacrements. Ceux-là remplaceront leur bréviaire par des prières en 
leur langue. 
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des peuples évangélisés et pour cela qu’on ne les accable pas 
du poids de toutes les formes contingentes qu’elle a prises au 
cours de siècles de vie chrétienne en Occident. Il faut donc 
une large adaptation et de la souplesse. L’audace de certaines 
mesures édictées par la Congrégation de la Propagande reste 
un témoignage très frappant de sa volonté de revenir à l’an- 
tique tradition chrétienne en ce domaine. 


La même préoccupation se fait jour dans la suite de la 
Constitution de 1659. Les missionnaires auront forcément des 
rapports avec les chefs et les dignitaires des peuples évangéli- 
sés. Si ceux-ci sont bienveillants pour la religion, tant mieux. 
Mais de peur d’exciter la jalousie, que les missionnaires ne 
réclament ni privilèges, ni exemptions, ni tribunaux spéciaux : 
ne rien faire qui semblerait vouloir réduire d’une facon ou de 
l’autre l’autorité des rois ou qui pourrait être interprété comme 
une tentative de se prévaloir de sa dignité pour acquérir des 
faveurs. Si toutefois, sans attirer la haine de personne, le mis- 
sionnaire a obtenu quelque avantage propre à aider le dévelop- 
pement de la foi, qu’il ne se vante pas de l’avoir acquis de plein 
droit, mais qu’il reconnaisse avoir été l’objet d’une bienveillan- 
ce gratuite. Qu'il évite jusqu’à l’ombre de tout ce qui pourraït 
inspirer la moindre crainte à un dignitaire pour sa personne ou 
pour ses droits. 

Quant à s'occuper de politique et des affaires de l’état, c’est 
assez net : «la Sacrée Congrégation l’a toujours strictement 
et expressément interdit, et elle continuera à l’interdire ». Même 
si on fatigue le missionnaire d’instantes prières pour qu’il se 
charge d’une administration civile, il a le devoir de refuser. 
Et qu’on ne se méprenne pas : la Congrégation de la Propaga- 
tion de la Foi s’oppose à ce que les missionnaires s’occupent de 
gouvernement civil, non seulement dans le cas où cela tourne au 
préjudice de la religion ou les détourne de leurs tâches spiri- 
tuelles, mais tout autant lorsqu'il il y a un espoir certain de 
voir par ce moyen la religion accrue et la foi largement pro- 
pagée. 

On admirera la vigueur de ces prescriptions à une époque 
où il était courant de voir prêtres et évêques mêlés à la politique 
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ou s'appuyer sur la faveur des gouvernants pour asseoir leur 
autorité religieuse. Aussi bien, la Congrégation se doute qu’on 
pourrait invoquer l’exemple d’autres missionnaires, même de 
religieux. Eh bien, que les nouveaux se montrent hardiment 
comme des modèles pour les autres, afin que chacun sache quel 
est le véritable esprit du Saint-Siège, avec quelle rigueur et 
quelle sévérité il interdit ces pratiques, combien il serait indigné 
d'apprendre qu’elles sont encore en honneur. Chacun doit savoir 
que les missionnaires de la Propagation de la Foi ne tendent 
qu’à des intérêts spirituels et au salut des âmes, que tous leurs 
travaux, leurs désirs et leur esprit sont rigoureusement dirigés 
vers les choses célestes à l’exclusion de toutes les autres. Que 
par conséquent, la Parole de Dieu n’a pas à être répandue par 
des habiletés équivoques et profanes, mais par la charité, dans 
le mépris des choses humaines, une attitude modeste, une vie 
simple, la patience, la prière et les autres vertus apostoliques. 
Et c’est très net : que ceux qui s’appuyent sur un prestige 
politique pour répandre la foi soient renvoyés sans délai de 
leur mission, et, s’il le faut, chassés du pays. De même, tout 
missionnaire qui s’obstinerait à introduire dans les Missions 
des dissensions entre divers partis quels qu’ils soient, espagnol, 
français, turc ou persan, devra être renvoyé en Europe. 
Lignes de faîte d’une spiritualité missionnaire de présence 
au sein du peuple évangélisé ! Partager sa vie, être l’un d’eux 
en toute loyauté, être là, simplement, et par une charité inlas- 
sable, douce et humble, rayonner le Christ. Comme un levain, 
invisible et perdu dans une pâte, soulever doucement les foules 
jusqu’à ce qu’elles découvrent enfin le Christ, qui est au princi- 
pe de cet amour. Est-ce Charles de Foucauld qui a raison ou 
les solliciteurs de privilèges et les revendicateurs de droits dus 
au prestige de leur indiscutable supériorité ? Mais cela peut 
aller très loin, l’Instruction le sait, car elle continue : Chré- 
tiens et missionnaires pourront s’attendre à être en butte à des 
vexations. Prêchez cependant toujours l’obéissance aux princes, 
même à ceux qui sont difficiles, et en privé comme en publie, 
priez Dieu de tout votre cœur pour leur prospérité et leur 
salut. On remarquera cette directive du Saint-Siège aux mis- 
sionnaires des pays dont le gouvernement leur est hostile : ne 
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critiquez pas leurs actions, même s’ils vous persécutent, n’ac- 
cusez pas leur dureté, ne reprenez rien dans leur conduite, mais 
dans la patience et le silence, attendez de Dieu le temps de la 
consolation. Se taire, c’est ne pas crier sur tous les toits leur 
cruauté, attendre de Dieu la consolation, c’est ne pas l’espérer 
de l'intervention armée d’une nation occidentale ! 


Un autre domaine encore demandait une mise au point 
précise pour redresser des mentalités dévoyées : l’attitude des 
missionnaires en face des usages du pays. Et ici comme ailleurs, 
les directives sont nettes : ne faites rien pour obtenir d’un 
peuple qu’il change ses rites, ses coutumes et ses mœurs, du 
moment qu’ils ne sont pas manifestement contraires à la reli- 
gion ou à la morale. Quoi de plus absurde que de transporter 
chez les Chinois la France, l’Espagne ou l'Italie ? Ce n’est 
pas l’Europe qu’il faut introduire en Orient, c’est la foi, et cette 
foi demande le respect et la sauvegarde des usages de tous les 
peuples. N’est-il pas naturel que chacun estime, aime et consi- 
dère comme supérieur au reste ce qui se fait dans son pays ? 
Chacun n’aime-t-il pas sa patrie et ses traditions par-dessus 
tout ? Alors on comprend la haine d’un peuple pour les étran- 
gers qui viennent apporter des changements à ses coutumes 
ancestrales, qui viennent bouleverser d’antiques et parfois très 
dignes façons de vivre. Que sera-ce si ces étrangers cherchent 
en même temps à imposer leurs propres coutumes ? Donc, ne 
jamais établir de parallèle entre les usages de ces peuples 
et ceux de l’Europe. An contraire, s’efforcer d'oublier d’où on 
vient et adopter les façons de faire de ceux chez qui l’on vit. 
Parmi ces habitudes, il en est de bonnes : elles méritent d’être 
admirées et louées. Quant à celles qui ne méritent pas la louan- 
ge, qu’on soit assez délicat pour ne pas les juger, en tout cas 
pour ne pas les condamner étourdiment ou avec excès. S’il en 
est de franchement mauvaises, qu’on évite d’en parler ; plutôt 
que de s’y opposer pour les détruire, il faut les ignorer, hocher 
la tête. Quand les âmes seront disposées à embrasser la vérité, 
on profitera des occasions qui se présenteront pour déraciner 
insensiblement ces usages. C’est la même directive que plus 
haut, de patienter, d'éviter de heurter, de blesser, de trop 
dépayser les convertis dans leur foi nouvelle. 
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Et l’Instruction continue, nette et vigoureuse, disant claire- 
ment les choses, avertissant les missionnaires d’avoir à se 
garder des pièges tendus sous leurs pas, réprouvant ce que 
tant d'années d’accoutumance avaient peut-être fait passer 
pour naturel. Le missionnaire doit être pauvre : satisfait de sa 
nourriture et de son vêtement, qu’il s’abstienne de tout bas 
profit, qu’il n’exige pas d’aumônes, qu’il ne ramasse pas argent, 
dons, richesses. Ce qu’il reçoit, qu’il le distribue de suite, don- 
nant ainsi l’exemple de la pauvreté évangélique et d’un parfait 
désintéressement. En particulier — et ceci est une règle d’or — 
il faut veiller à ne pas se laisser lier par des bienfaits trop 
considérables qui ne seraient que des pièges. Il est dangereux 
d’être redevable de trop de bienfaits à l’un ou l’autre puissant 
de ce monde : cela, par exemple, ôte la liberté de reprocher à 
son bienfaiteur ses mauvaises actions. 


Les Missions du Padroado étaient souvent sans évêques. 
Ceux-ci étaient inexistants ou vivaient loin de leurs territoires. 
La Congrégation interviendra aussi en ce domaine : que les 
Vicaires Apostoliques aient chacun un territoire bien défini 
et qu’ils y demeurent toujours. Qu'ils ne s’absentent pas sans 
raisons graves, et toujours brièvement, en avertissant la Con- 
grégation de la Propagande et en nommant un vicaire capable 
de tenir les affaires en ordre pendant leur absence. Les mis- 
sionnaires aussi doivent rester chez eux, mêlés à leur peuple, 
à moins d’une permission écrite qui ne pourra être accordée 
que pour peu de temps et en raison de motifs urgents. 
Enfin suivent des instructions plus particulières : il faudra tra- 
duire en langue indigène des ouvrages chrétiens, fonder des 
écoles, y enseigner la religion en employant les langues du 
pays, veiller à ce que de ces écoles sortent des jeunes gens 
qu’on pourra préparer au sacerdoce. 


* 


Cette Instruction constitue certainement une charte perma- 
nente pour toute l’action missionnaire de l'Eglise, elle définit 
un esprit et des méthodes repris de la plus pure tradition 
chrétienne, entièrement valables aujourd’hui encore, même si 
certaines époques ou certains hommes se sont parfois engagés 
dans des voies différentes. 


Résonances pastorales 
du plan des Actes des Apôtres 


par 
J. HAMAIDE et P. GUILBERT * 


Vouloir traiter les Actes des Apôtres comme un manuel d’his- 
toire au sens moderne du mot aboutit finalement à un échec : 
l’étude ainsi poursuivie est vouée à la stérilité. Là comme ail- 
leurs dans la Bible, se pose le problème du genre littéraire. Seule 
une étude attentive du texte et de ses articulations fondamen- 
tales permet de discerner si saint Luc a voulu faire œuvre d’his- 
torien pur, ou, à travers des données historiques, présenter une 
thèse pastorale : Baïinville n’eût pas écrit comme lui. 

Soucieux de recourir aux sources, nous venons de relire le 
troisième évangile. Sans aucune idée préconçue, ouvrons main- 
tenant le Livre des Actes. Une lecture cursive en donne une 
impression d'ensemble. 

Bien campée, dans le style d’un grec lettré, l’introduction 
nous situe d’emblée à la charnière entre la vie du Christ et 
celle de son Eglise: c’est l’événement déterminant de l’Ascen- 
sion, sanction divine du passé, mission divine pour l’avenir. Or 
saint Luc, qui à par ailleurs un tel souci de la composition, en 
avait déjà apporté le récit en conclusion de son Evangile : im- 
possible de penser que l’excellent Théophile ait eu la mémoire 
si courte... Page après page, le récit se poursuit, vif, attachant, 
menant la jeune Eglise des premières audaces de Jérusalem 
à l’autorité d’une implantation dans la Capitale de l’Empire. 
Mais le lecteur reste sur sa faim: l’histoire demeure en suspens. 

Ouvert sur un doublet, fini, mais non achevé, tel nous appa- 


raît le Livre des Actes. 


(*) MM. les abbés Jacques Hamaïde et Pierre Guilbert sont Mission- 
naires Diocésains de Paris (19, rue de l’Amiral d'Estaing, Paris 16€) 
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I. Le plan du Livre des Actes. 


Une double perspective. 


Cette impression première est à la fois vraie et fausse. Saint 
Luc se situe sans cesse sur deux plans : le plan des événements 
qu’il rapporte — qui sont une réalité objective — et le plan 
des réalités éternelles que ces faits signifient. 

Malgré les apparences, au plan des faits historiques, s. Luc 
a parfaitement conclu son Livre là où il voulait le conclure. Il 
avait introduit la Mission de Jésus dans son Evangile par cette 
citation d’Isaïe qui lui est propre : « Tout homme verra le salut 
de Dieu » (Le 3,6, Is. 40,5). Et Jésus n'avait pas réalisé person- 
nellement cette Mission. S. Luc nous laisse au moment où 
l'Eglise est en mesure de nous dire par la voix de s. Paul : 
« Sachez-le donc, c’est aux nations païennes qu'a été envoyé ce 
salut de Dieu : et elles écouteront, elles >» (AA 28,28). Ainsi les 
faits historiques exposent déjà par eux-mêmes une thèse : Jéru- 
salem, capitale religieuse du monde juif cède la place à Rome, 
la métropole du monde païen, car ce que les Juifs ont refusé, ce 
sont les païens qui l’accueillent. 

Mais au plan concomitant des réalités éternelles, il n’était pas 
au pouvoir de s. Luc d’achever son récit. Il lui était facile d’en- 
claver toute sa recherche historique entre une prédiction d’uni- 
versalisme et sa réalisation concrète. Mais il n’est qu’au pouvoir 
de Dieu de situer le temps entre les deux moments essentiels du 
Mystère du Christ : Mystère Pascal de Jésus (Mort, Résurrec- 
tion et Ascension), Mystère Pascal de l'Eglise (expansion de 
l'Evangile à travers la persécution, jusqu’à l’aboutissement dé- 
finitif de la Parousie). Telle est bien en effet la perspective 
essentielle vers laquelle s. Luc veut nous entraîner : « Galiléens, 
pourquoi restez-vous à regarder vers le ciel ? Ce Jésus qui vous 
a été enlevé dans le ciel, il en reviendra de la manière même 
dont vous l'avez vu s’en aller vers le ciel» (AA 1,11). En d’au- 
tres termes, le passé n’a plus, pour les Apôtres, d'autre intérêt 
que celui d’avoir été la première et l'indispensable pierre qui 
fonde la Cité future. Les Actes se situent entre les deux dates 
fondamentales de la vie de l'Eglise : le départ et le retour du 
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Christ. En ce sens, ils ne sont que la première page d’une im- 
mense histoire que l'Eglise poursuit et dont la dernière sera 
la Parousie. 

Ainsi définies, ces deux lignes directrices nous ont permis de 
découvrir à sa racine le propos de saint Luc. Epousant sa forme 
de pensée, il nous est maintenant loisible de rechercher, grâce 
aux lumières de la technique historique et critique — mais non 
en techniciens — le plan qu’il a voulu suivre en racontant les 
origines de l'Eglise. 


Les jalons du récit. 


La plupart des commentateurs catholiques se sont abstenus 
jusqu'alors — au moins à notre connaissance — de recherches 
approfondies sur le plan des Actes. Une telle lacune se com- 
prend aisément. Face aux négations de l’historicité des Actes 
par un certain nombre d’exégètes non-catholiques, leurs com- 
mentaires — instruments de combat plus qu’hypothèses con- 
structives — se sont bornés à présenter un plan purement em- 
pirique : il fallait d’abord parer au danger. 

Une étude approfondie du texte permet de déceler une com- 
position d’une logique rigoureuse, nous amenant pas à pas, 
grâce à des progressions savamment ménagées, à la conception 
d’une Eglise victorieuse sous l’impulsion de l'Esprit. 

On relève deux sortes d’articulations naturelles : les unes 
logiques, les autres grammaticales (1). 

1. — Les articulations logiques. On s’accorde généralement à 
diviser les Actes en deux grandes parties, correspondant en 
gros aux « Actes de Pierre » (1,1-12,25) et aux « Actes de Paul » 
(13,1-28,31). Cette division nous apparaît trop superficielle pour 
qu’on puisse lui reconnaître l'importance qu’on lui donne habi- 
tuellement. En effet, nous allons le voir, il ne s’agit pas de deux 
périodes de l’Eglise marquées par deux conceptions différen- 
tes, mais seulement d’une étape entre bien d’autres, à travers 
lesquelles l'Esprit mène l'Eglise jusqu’à une catholicité totale, 


(1) Faute de place, il nous est impossible de citer tous les textes. Il 
est évident que le lecteur a sous les yeux le Livre des Actes. Nous nous 
fondons évidemment sur le texte grec, car aucune traduction ne peut ren- 
dre parfaitement les nuances grammaticales ou logiques de l'original. 


2 
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par des hommes — fussent-ils Apôtres — qui disparaissent de- 
vant la portée de leur Mission. 
Or Jésus lui-même expose en quelque sorte le plan du Livre : 


« Vous serez mes témoins à Jérusalem (— 1,1-8,3), dans toute À 
la Judée et la Samarie (— 8,4-11,18) et jusqu'aux extrémités de 


la terre » (— 11,19-28,31) (2). 
Cette première donnée de base est complétée par des subdi- 
visions qui ressortent logiquement de la lecture du texte. Aïnsi, 


dans la seconde partie (Judée et Samarie) reconnaît-on faci- # 


lement trois étapes : le ministère de Philippe (8,4-40), la con- 
version et le premier ministère de Saul (9,1-31), le ministère de 


Pierre et la conversion de Corneille (9,32-11,18). Mais c’est sur- 4 


tout dans la troisième partie qu’un certain nombre de divisions 
logiques découpent le récit avec évidence. Par exemple les diffé- 
rentes missions pauliniennes : deuxième mission (15,30-18,22), 
troisième mission (18,23-21,16) ; captivité de Paul, à Jérusalem 


(21,17-23,35), à Césarée (24,1-26,32), voyage vers Rome (27,1- | 


28,16), captivité à Rome (28,17-31). 


Parallèlement, certaines notations de s. Luc reviennent com- | 


me un refrain qui ponctue son texte : les remarques sur l’ac- 
croissement de l’Eglise qui viennent conclure les récits de con- 
version (2,47 ; 5,14 ; 6,7 ; 9,81; 1121; 1224; 16,59: 19,207 


28,31). Leur sens et la régularité de leur emploi aident incon- . 


testablement à préciser les étapes marquées par l’auteur. 

Ces articulations logiques laissent cependant dans l’ombre 
certains éléments du plan des Actes et demandent par consé- 
quent à être complétées. 


2. — Les articulations grammaticales. Nous hésitons à repro- 
duire ici — même en un court résumé — une étude dont l’aspect 
trop technique risque de rebuter le lecteur. Nous n’en donne- 
rons que les conclusions motivées sans lesquelles la thèse ex- 
posée paraîtrait de pure imagination. 

Les articulations grammaticales sont essentiellement con- 
stituées par les particules de liaison. La plupart d’entre elles, 
xai ou dé par exemple, sont trop fréquentes pour être instruc- 
tives. La seule qui semble apporter une contribution de valeur 


(2) AA 1,8. 
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à l'étude du plan des Actes est la particule pèv oùv, lorsque uév 
n’est pas nanti de son correspondant &£ Sans 54 elle appa- 
raît 22 fois dans les Actes et 9 fois seulement dans le reste du 
N.T. (3): c’est dire son importance. Elle marque normalement 
la conclusion, la conséquence, d’une manière particulièrement 
appuyée. Mais elle introduit ce qu’on pourrait appeler une con- 
_clusion ouverte, c’est-à-dire un aboutissement qui se présente, 
non comme un point final, mais comme un rebondissement de 
l’action, l’amorce d’une nouvelle progression. C’est du moins le 
sens le plus fréquent. Une telle valeur se comprend aisément : 
« dans la combinaison de ces deux particules, pév vise ce qui 
va suivre et oy résume ce qui s’est passé » (4). Par exemple, 
en 9,31, la paix dont jouit l’Eglise est bien une conséquence de 
la conversion de Saul, mais elle amorce aussi l’expansion et 
l’approfondissement de la Communauté que le verset rapporte. 

Dans certains cas pourtant, uèv ody prend une valeur parti- 
culière, non par elle-même, mais en fonction du contexte. Cette 
particule accompagne plusieurs fois le participe d’un verbe de 
mouvement. De la sorte, la démarche qu’elle détermine apparaît 
bien comme la conclusion du récit qui précède, maïs en même 
temps comme une nouvelle étape de la vie de l’Eglise (5). Or 
plusieurs de ces références coïncident avec une articulation du 
texte déjà reconnue par ailleurs (8,4 ; 11,19). La valeur de 
uèy oùv et de son contexte immédiat invite donc à lui donner 
alors un sens de charnière : elle marque le début d’une nouvelle 
étape, logiquement reliée à l’étape précédente. 


L'examen des diverses articulations qui ressortent du texte 
impose donc un plan précis. Mais avant d’en donner le détail, 
certaines particularités de s. Luc doivent encore être dégagées. 


(3) En dehors des Actes, on la trouve seulement dans Le 3,18 et dans 
les écrits pauliniens. 

(4) JAcQUIER. — Les Actes des Apôtres, Gabalda, Paris, p. 14. La tra- 
duction française la plus proche serait : « Or donc ». 

(5) On rencontre LÈv oùy dans un tel contexte : AA 1,6; 8,4; 11,19 ; 
13,4 ; 15,3 ; 15,30. 
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Elles ont trait à son mode de composition. L'auteur des deux 
Livres à Théophile aime à brosser des ensembles bien charpen- 
tés, dût-il, pour y parvenir, bousculer un peu la chronologie. Les 
exemples les plus obvies de cette méthode qui lui est chère se 
trouvent dans son Evangile. Ainsi, dans le récit de la prédi- 
cation de Jean-Baptiste, n’hésite-t-il pas à raconter l’emprison- 
nement du Précurseur par Hérode (Le 3,18-20) (6), avant même 
de rapporter le Baptême de Jésus (Lc 3,21-22). De même, lors 
du passage de Jésus à Nazareth, il bloque en un seul récit des 
interventions du Maître qui n’ont pas pu avoir lieu en même 
temps (Le 4,16-30) (7). Dans les Actes aussi, s. Luc procède 


par tableaux d'ensemble, dont chacun forme un tout qui gravite | 


autour d’un personnage ou d’un fait central. D’où le nom de 
« Cycles » que nous avons attribués à ces tableaux. 


Le plan. 


Ces diverses remarques nous amènent à relever le plan que 
voici : 


Prologue (1,1-5) 


PREMIÈRE ÉTAPE : L'EGLISE DE JÉRUSALEM (1,6-8,3) 


1. — Cycle de la Pentecôte (1,6-2,47) 
2. — Cycle de Pierre et Jean (3,1-5,16) 
3. — Cycle des Prêtres (5,17-6,7) 

4. — Cycle d'Etienne (6,8-8,3) 


DEUXIÈME ÉTAPE : L'EGLISE DE PALESTINE (8,4-11,18) 


1. — Cycle de Philippe (8,4-40) 
2. — Cycle de Saul (9,1-31) 
3. — Cycle de Pierre et Corneille (9,32-11,18) 


(6) Notons en passant que l’unique emploi de LÈv OÙY dans le troisième 
Evangile se trouve précisément en 3,18. Avec un sens très voisin, LÈv oùy 
introduit, au sein du discours de Pierre, une parenthèse de s. Luc sur la 
mort de Judas (AA 1,18-19). 

(7) Par exemple, les habitants de Nazareth parlent des miracles ac- 
complis à Capharnaüm (Le 4,23), alors que s. Luc n’a pas encore dit que 
Jésus y soit descendu (Cf Le 4, 31). 
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| TROISIÈME ÉTAPE : L'EGLISE DU MONDE ENTIER (11,19-28,31) 


À - Le Problème de l'entrée des païens dans l'Eglise (11,19- 
15,29) 
1. — Cycle d’Antioche (11,19-13,3) 
a) Première évangélisation (11,19-21) 
b) Difficultés avec l'Eglise de Jérusalem (11,22-13,3) 


2. — Cycle de Barnabé et de Saul : 1ère mission païenne 
(13,4-15,2) 
3. — Cycle du Concile de Jérusalem : une solution équitable 


est acquise (15,3-29) 


B - L’essor des Missions païennes (15,30-21,16) 


1. — Deuxième Mission de Paul (15,30-18,22) 
a) Visite aux églises fondées lors de la première 
Mission (15,30-16,5) 
b) Mission en Grèce (16,6-18,22) 
2. — Troisième Mission de Paul (18,23-21,16) 
a) L'église d'Ephèse (18,23-19,20) 
b) Départ de Paul à cause de la persécution (19,21- 
20,1) 
c) Paul en Macédoine ; son retour à Jérusalem (20,2- 
21,16) 


C - L'aboutissement des Missions païennes : Paul, bien que pri- 
sonnier, part à la conquête de la Capitale du monde (21,17- 
28,31) 


— Captivité à Jérusalem (21,17-23,35) 

— Captivité à Césarée (24,1-26,32) 

— Voyage vers Rome (27,1-28,16) 

— La Conquête de la Rome païenne (28,17-31) (3) 


ET IS 


De quelques caractéristiques d’ensemble. 


Ce plan, que nous pensons avoir établi avec la plus grande 
objectivité possible, impose un certain nombre de réflexions 


(8) Le ministère de s. Paul à Rome et le rejet définitif des Juifs appa- 
raît en même temps comme l’épilogue du Livre. 
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d’ordre général, après quoi il sera possible d’entrer plus réso- 
lument dans le détail. 


1. — Du point de vue de la composition, et indépendamment 
des étapes que nous avons relevées, on constate à l’évidence que 
l’histoire n’est pas traitée de la même façon tout au cours du 
Livre. Les Actes comportent deux « manières », deux méthodes 
de rédaction dont la différence saute aux yeux : du début à 
15,29, s. Luc procède par touches successives, par tableaux d’en- 
semble (les « Cycles ») ; de 15,30 à la fin, l’histoire se rapproche 
davantage des Annales anciennes : les faits s’enchaînent, la 
chronologie est plus précise ; on se trouve davantage devant 
un journal de voyage. Cette diversité de méthode historique se 
comprend aisément. Pour la première partie (1,1-15,29), s. Luc 
a dû faire appel à des sources orales ou écrites, qu’il a collation- 
nées avec soin et mises en ordre : il n’était pas témoin oculaire. 
Dans la seconde partie (15,30-28,31), son rôle est tout différent: 
il a pris part aux missions pauliniennes; les récits qu’il rapporte 
sont pour lui des faits vécus. En effet les « sections-nous » (9) 
commencent au cours de la deuxième Mission de s. Paul, à Troas 
(AA 16,10) et se poursuivent, avec toutefois des interruptions 
notables, jusqu’à la fin du Livre. 


2. — L'’énoncé même des titres que nous avons donnés aux 
diverses étapes et aux cycles qui les constituent (dans la pre- 
mière partie), oriente l'interprétation générale du plan des 
Actes. Nous sommes restés fidèles à la première des deux per- 
spectives dégagées plus haut : matériellement, au plan des 
réalités historiques objectives, se dévoile un des éléments ma- 
jeurs du propos de s. Luc. Son but était de montrer l'expansion 
de l’Eglise, son éclatement progressif hors des cadres du Judaïs- 
me. Il atteint ce but en démontrant une thèse : il y avait en 
quelque sorte une nécessité interne à une expansion dans ce 
sens. Non seulement parce qu’objectivement le christianisme ne 
pouvait atteindre sa majorité, manifester son caractère propre, 


(9) C'est-à-dire les passages du Livre où le récit passe de la 3è per- 
sonne du singulier à la 1ère personne du pluriel : AÀ 16,10-17 ; 20,5-15 ; 
21,1-18 ; 27,1-28,6 ; S. Luc est alors acteur dans cette histoire. 
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qu’en s’arrachant au Judaïsme qui avait guidé et nourri sa 
croissance. Maïs aussi parce que, dans ia ligne de la tradition 
biblique, le nouvel Israël selon l'Esprit devait supplanter l’Israël 
selon la chair : le Christ était venu pour parfaire, pour mener 
à son sommet l’Alliance mosaïque. De là découle la rivalité sous- 
jacente à tout le Livre, l’opposition systématique des Juifs à la 
religion nouvelle : c’est un des leit-motivs de s. Luc, et les Actes 
se terminent sur le rejet définitif des Juifs incrédules. 


3. — Pour qui lirait les Actes sans idée préconçue, sans con- 
naître à l’avance le déroulement et la fin de l’histoire, une im- 
pression vive se dégagerait d'elle-même: de quoi demain sera-t-il 
fait ? Comment les Apôtres vont-ils s’y prendre pour mener à 
bien la Mission qu’ils ont reçue de leur Maître : prêcher l’évan- 
gile jusqu’aux extrémités de la terre ? A supposer que quel- 
qu’un leur ait, au soir de la Pentecôte, posé cette question : quel 
est votre plan d'action, comment allez-vous organiser votre 
prédication ? nous sommes certains que les Apôtres auraient 
répondu qu’ils n’en savaient rien, qu’ils n’avaient aucun plan, 
aucune idée, aucun projet pour le lendemain. L'expansion de 
l'Eglise s’est faite uniquement sous la pression des événements. 
Sans doute l’Esprit-Saint lui-même dirigeait ces événements. 
Mais ce sont les nécessités pastorales qui ont poussé les Apôtres. 
D'un côté, ils avaient en mains le donné révélé, qui s’exprimait 
dans la prédication du Mystère Pascal de Jésus-Christ. De l’au- 
tre côté, en esprit de Pentecôte, il leur fallait adapter « à la 
langue de chacun » le message à transmettre : impossible d’an- 
noncer l'Evangile de la même manière aux Juifs de Jérusalem 
et aux Grecs d'Athènes. 


4. — S. Luc est un historien concret. Il n’a pas écrit « une 
sèche collection de faits. Le Saint Esprit, à l’œuvre dans 
l'Eglise, travaille par l'intermédiaire d'individus; et ainsi l’his- 
toire de l'Eglise devient «les Actes des Apôtres » (10). Cette 
« personnalisation » des faits, très caractéristique de s. Luc, 
risque cependant, si l’on n’y prend garde, de faire oublier l’es- 


(10) R.B. RACKHAM. — The Acts of the Apostles, Londres, Introduc- 
tion, p. XL. 
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sentiel. Extérieurement parlant, ce sont bien les personnages 
qui sont mis en relief : ce sont eux qui agissent ; c’est par leurs 
interventions que progresse l'Eglise. Mais, nous l’avons dit plus 
haut, ils disparaissent devant la Mission qui leur est, providen- 
tiellement, confiée. Pour s. Luc, l'intérêt primordial ne gît 
pas dans le fait que ce soit Philippe, par exemple, qui ait évan- 
gélisé les Samaritains, mais dans le fait que les Samaritains 
aient reçu l'Evangile. Bien sûr, historiquement, il leur fut an- 
noncé par Philippe, et les Actes le précisent. Mais les Commen- 
tateurs qui divisent le Livre en « Actes de Pierre » et en « Actes 
de Paul», ont, semble-t-il, succombé à cette tentation, à cela 
près qu’ils y ont ajouté une systématisation nouvelle : Pierre 
n’est pas, à beaucoup près, le seul personnage important de 
la première partie. Que font-ils, outre Philippe, de Jean, 
d’Etienne, de Barnabé, de Jacques, dont le rôle personnel a été 
déterminant dans l’histoire à des titres divers ? 

Que saint Luc ait eu des préférences, une prédilection parti- 
culière pour tel des personnages dont il parle, c’est indéniable 
et l’on ne saurait lui en faire reproche: s. Paul, son favori, fut 
son maître dans la foi, son guide dans les Missions, son ami 
très cher. Mais cependant, à première vue, quelques faits 
étonnent. 

Pourquoi s. Luc donne-t-il une pareille importance à la narra- 
tion du voyage de s. Paul vers Rome et spécialement à l’épisode 
de la tempête ? Le fait qu’il ait été sur le bateau naufragé (11) 
n’est pas une raison sufissante ; rappeler les dangers courus 
par l’Apôtre dans son évangélisation ne suffit pas non plus : il 
n’a pas l'intention de faire l’apologie de s. Paul. C’est un fait 
bien connu, s. Luc, dans son style et ses procédés, imite délibé- 
rément les Septante, qu’il connaît à fond. Or il est dans la Bible 
un récit de tempête dont la portée n’a pas échappé à l’auteur 
des Actes : celle qui frappe le navire où s'était réfugié le pro- 
phète Jonas. Sans être identiques, les circonstances sont cepen- 
dant similaires : Jonas, authentique prophète de Yahvé, comme 
le prouvent les miracles et les prodiges qui accompagnent son 
voyage, est envoyé à Ninive pour appeler les habitants à la 


(11) Il s’agit d’une « section-nous », 
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pénitence, en leur annonçant la destruction de la ville (2): 
Dans l'Evangile, le signe de Jonas avait déjà revêtu une signi- 
fication messianique (13). Paul, Apôtre de Jésus-Christ, est 
envoyé à Rome, avec toutes les garanties d'authenticité divine 
qu’apportent les apparitions et les miracles qui se produisent, 
pour appeler la grande cité à la pénitence par la prédication de 
l'Evangile. Là encore, le personnage de s. Paul s’estompe devant 
la signification profonde de ses interventions. 

Les Actes présentent l’évangélisation de Rome comme l’œuvre 
de s. Paul. Or, à son arrivée dans la Capitale de l’empire, il y 
avait déjà une communauté chrétienne (AA 28,15). S. Luc ne 
nous en à pas raconté la fondation. Il semble pourtant qu’il 
aurait dû le faire pour nous montrer comment le Christianisme 
avait atteint Rome : tel était l’un de ses buts. Il ne l’a pas fait. 
Pourquoi? Est-ce parti-pris? Est-ce ignorance? Evidemment ni 
l’un ni l’autre. La première communauté romaine était issue du 
Judaïsme (14), et, à Rome, il fallait viser un autre résultat : 
convertir les païens, ce que Paul était pratiquement le seul à 
pouvoir mener à bien. Aussi l’Apôtre brise-t-il avec les Juifs. 
Dès lors, le Christianisme peut être implanté avec efficacité, 
car il n’apparaît plus comme une religion d'étrangers, mais 
comme une religion d’authentiques romains : alors seulement 
Rome en tant que telle est évangélisée, et s. Luc peut conclure 
son récit, parce qu’il est vraiment arrivé au terme qu’il s'était 
proposé. 


II. Notes pastorales sur la première partie des Actes (1,1-15,29) 


En étudiant le détail du plan des Actes, les conclusions pasto- 
rales, dont certaines ont déjà apparu, vont se préciser. Une 
analyse trop rapide des deux grandes parties des Actes pourrait 
faire croire à des conclusions pastorales très différentes. En 
réalité, il ne s’agit que d’une évolution dans la même ligne. 


(12) Nous renvoyons, pour l'interprétation du sens du Livre de Jonas, 
aux deux excellentes études de A. FEUILLET : Les sources du Livre de 
Jonas (Revue Biblique, Avril 1947); Le sens du Livre de Jonas (Revue 
Biblique, Juillet 1947). 

(13) Cf Le 11,29-30, Mt 12,39-41, 16,4. LINE | 

(14) Par exemple, les Juifs Priscille et Aquila étaient des Juifs venus 
de Rome, à l’occasion de l’édit d’exil de Claude (AA 18,2). 
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Après examen de chaque partie, nous nous proposons de mon- 
trer comment ces conclusions sont complémentaires. 


Des Cycles stéréotypés. 


S. Luc avait bien pris soin de dater le début du ministère 
public de Jésus par un faisceau de rapprochements précis avec 
l’histoire profane (Le 3,1-2). En revanche, la seule précision 
chronologique de la première partie des Actes, la descente du 
Saint Esprit au cinquantième jour après Pâques, ne situe pas 
le Livre par rapport à l’histoire, mais par rapport à Jésus. L’ac- 
cent n’est pas mis sur la date du début de l'Eglise, mais sur 
l'événement qui la lance à l’assaut du monde. 

D'ailleurs les notations de temps sont absentes de toute la 
suite du récit (15). Chaque cycle commence « ex abrupto »; les 
termes employés sont volontairement vagues : c’est «en ces 
jours-là » qu’eut lieu tel événement ; c’est « assez longtemps » 
qu’un Apôtre demeure dans une ville... Ceci explique le pro- 
blème quasi insoluble que pose la chronologie des premières 
années de l’Eglise (16). Sans aucun doute, s. Luc aurait été en 
mesure d’avancer des dates précises : les faits n'étaient pas 
tellement lointains, et le soin avec lequel il mène ses enquêtes 
historiques le prouve. Son but est autre et tout ce qui n’entre 
pas directement dans sa thèse, il le néglige. Ainsi passe-t-il sous 
silence de nombreux faits (17) et nous serions bien en peine 
de remplir les années 30 à 50 avec la matière des quinze pre- 
miers chapitres des Actes. On peut conclure que l’histoire pure 
n’intéresse pas s. Luc. Son seul souci est de présenter l’accrois- 
sement de l’Eglise, à travers un nombre délibérément réduit de 
faits significatifs. Loin de nous les regrets stériles sur les 
silences de s. Luc : l’histoire traitée dans tous ses détails n’eût 
pas été aussi instructive. 


(15) Les seules données chronologiques que l’on puisse relever sont 
purement accidentelles. Aïnsi la mort d’'Hérode (12,20-23), la famine sous 
le règne de Claude (12,28), etc. 

(16) Ainsi les commentateurs font osciller la conversion de Saul entre 
29 et 36. Nous penchons pour une date assez ancienne, sans doute l’année 
31, mais nous n’avons pas eu de révélation spéciale. 

(17) Les Epîtres de s. Paul (surtout Galates) en ont gardé quelque 
mémoire : par exemple la gravité de l'incident d’Antioche, Gal 2,11 sq. 
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Précisément parce qu’ils sont triés sur le volet, ces faits ont 
une importance exceptionnelle et leur conjonction met en relief, 
dans ses nerfs essentiels, la structure de l’Eglise et son implan- 
tation. 

La similitude de structure des cycles prouve la volonté d’ex- 
poser, à l’occasion de chacun de ces tableaux, une vue plénière 
de l'Eglise. Voici, en gros, le plan de chaque cycle. Pour plus 
de clarté, nous partirons de l’exemple des deux premiers : 

— Une relation logique avec le passé, qui introduit le nouveau 
récit. Premier cycle : rappel de la fin de l'Evangile (AA 1,6-14: 
Le 24,44-53) où Jésus donne à ses Apôtres ses dernières instruc- 
tions et remonte au ciel (18). Deuxième cycle: Pierre et Jean 
montent au Temple, lieu habituel de réunion et de prière des 
disciples (AA, 3,1; 2,46). 

— Un événement qui va provoquer des réactions en chaîne. 
C’est le récit de la Pentecôte dans le premier cycle (AA 2,1-13) 
et la guérison du boiteux dans le second (AA 3,1-11). 

— Un discours adressé à l’auditoire rassemblé par l’événe- 
ment. Le résumé qu’en donne s. Luc (AA 2,14-36 ; 3,12-26) pré- 
sente l’essentiel du Message chrétien, la Bonne Nouvelle de 
Jésus mort et ressuscité. 

— Cette prédication provoque alors une persécution : les 
Apôtres sont arrêtés et traduits devant la juridiction compé- 
tente. Absente dans le premier cycle, cette persécution se re- 
trouve dans la plupart des autres (4,1-22). 

— Mais le discours entraîne aussi des conversions en nombre 
croissant : trois mille dans le premier cycle (2,37-41), cinq 
mille dans le second (4,4). 

— Tout ceci converge vers un sommet : la description de la 
Communauté qui se réduit parfois à une simple allusion. L’im- 
portance d’un texte ne se mesure pas à l’ampleur de son déve- 
loppement : pour s. Luc en tous cas, les événements contribuent 
toujours à l’édification de la Communauté qui en est l’aboutis- 
sement normal et nécessaire (2,42-47 ; 4,23-5,16). 


(18) La charnière entre le passé et l’avenir est ici exprimée par les 
mots : Of mèv obv ouveXlôvtes «eux donc, s'étant réunis >. 
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Des étapes progressives. 


La systématisation de chaque cycle ne doit pas faire écran : 
malgré l’uniformité de structure, chacun apporte un élément 
nouveau. Si les grandes étapes signalées dans le plan jalonnent 
la progression géographique de l'Eglise, les cycles manifestent 
aussi un progrès, un approfondisement, un enracinement tou- 
jours plus profond. 

Les conversions vont du plus proche au plus lointain, du plus 
facile au plus difficile. Au jour de la Pentecôte, le discours de 
Pierre provoque la conversion de trois mille âmes (dy, 
2,41). Le discours qui suit la guérison du boiteux entraîne 
l'adhésion de cinq mille hommes (ävôpes, l’homme par oppo- 
sition à la femme, 4,4). Après l’arrestation et les miracles des 
Apôtres, «des multitudes d'hommes et de femmes (rAbr 
avèp@y nai yuvxtxwv, 5, 14) s’adjoignent au Seigneur ». Résul- 
tat inespéré, la seconde condamnation des Apôtres et l’inter- 
vention favorable de Gamaliel, amènent «une foule de prêtres 
Byhos 7T@v (epéwv, 6,7) à se soumettre à la Foi». La raison 
d’être de la prédication d’Etienne est d'annoncer l’Evangile aux 
cercles hellénistes (6,9-10) et le diacre Philippe se heurte avec 
succès à un obstacle encore plus difficile à vaincre : le syncré- 
tisme oriental des religions à mystère dont Simon le Magicien 
était un représentant qualifié (8,9-13). Poursuivant la péné- 
tration des milieux de plus en plus lointains, l'Evangile atteint 
l'Eunuque de la Reine d’Ethiopie, juridiquement exclus du 
Peuple de Dieu (8,26-40; cf Dt 23,1). Il fallait s’y attendre, cette 
progression devait nous amener à l’invraisemblable, au moins 
pour un esprit juif : Saul le persécuteur-type, est miraculeuse- 
ment converti sur le chemin de Damas (9,1-19) et, sans doute 
dans l’intention d’amorcer le ministère de l’Apôtre des païens, 
l'Esprit de Dieu lui-même force saint Pierre à agréger à la 
Communauté chrétienne un simple « craignant Dieu », issu du 
paganisme, le Centurion Corneille (10,1-48) : à tel point que 
Pierre est obligé de justifier son attitude devant les frères de 
Jérusalem. Enfin, c’est à Antioche que l'Evangile est présenté 
directement aux Grecs, même non prosélytes : nouveaux pas en 
avant, irréversible et d’une audace inouïe qui nécessitera, pour 
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être entériné, le Concile de Jérusalem. Alors seulement l'Eglise 
est arrivée à sa pleine émancipation: il n’est plus besoin de se 
faire juif pour devenir chrétien. Aussi bien, cette libération des 
obédiences mosaïques provoque-t-elle un grand enthousiasme 
chez les païens, car un des principaux obstacles à leur con- 
version est éliminé (16,4-5). 


Les persécutions suivent un rythme parallèle à celui des con- 
versions : leur intensité s'accroît avec régularité. Tandis qu’au 
jour de la Pentecôte, quelques-uns se contentent de rire (2,13), 
la guérison du boiteux provoque l’arrestation des Apôtres par 
le Sanhédrin qui leur interdit légalement, menaces à l’appui, 
toute prédication au Nom de Jésus (4,18-21). Les Apôtres 
n’ayant pas obtempéré, ils sont arrêtés à nouveau, l'interdiction 
est renouvelée et les menaces mises à exécution : ils sont fla- 
gellés (5,40). Avec la mort d’Etienne, premier martyr, les Juifs 
sont résolus à frapper un grand coup : non seulement le sang 
est versé, mais la persécution se généralise (8,1-3). 

Sans établir une connexion trop étroite entre la progression 
de la persécution et l’essor de l’Eglise, il apparaît cependant que 
s. Luc y voit une des conditions indispensables à l’implantation 
du Royaume de Dieu. Il est évident, d’une part, que la conver- 
sion de Saul est mise en liaison étroite avec le martyre de 
s. Etienne : la mention expresse du persécuteur au cours du 
récit de la lapidation en fait foi. D’autre part, la dispersion pro- 
voquée par la persécution générale à Jérusalem est à l’origine 
directe des deux grandes étapes d'expansion de l'Eglise : les 
chrétiens dispersés évangélisent la Samarie (8,4), puis An- 
tioche (11,19-21). 

Ainsi la persécution est essentielle à l'expansion et à la fécon- 
dité de l'Eglise. S. Luc ne constate pas seulement qu'étant don- 
nées les circonstances, la persécution est inévitable. Elle est 
à ses yeux un élément constitutif de la vie de l'Eglise : « Voici 
que je vous envoie comme des brebis au milieu des loups » 
(Le 10,3). Le Mystère Pascal de mort et de résurrection du 
Christ ne peut être présenté de façon valable que s’il est en 
même temps vécu par les hérauts qui le proclament. La persé- 
cution n’est donc pas seulement un fait historique : elle est une 
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nécessité interne du Corps du Christ. Sans doute chaque chré- 
tien doit-il « perdre sa vie s’il veut la gagner » (Le 9,24), c’est- 
à-dire accepter la « mortification » qui est une configuration 
vitale à la mort du Christ. Mais ce témoignage personnel ne 
prend toute sa valeur que dans la mesure où il est lié à la 
« Passion » de l’Eglise qui, elle aussi, « achève en son Corps ce 
qui manque à la Passion du Christ» (Col 1,24). Persécution 
larvée ou sanglante, peu importe, si l'Eglise apparaît, au milieu 
du monde, comme le signe de contradiction (19). 

« Je frapperai le berger et les brebis du troupeau se disper- 
seront ; mais une fois ressuscité, je vous précéderai en Galilée » 
(Mt 26,31-32). Parce que l’Eglise porte le signe de contradic- 
tion, les chrétiens sont dispersés (8,4 ; 11,19) ; parce qu’ils sont 
dispersés, l'Eglise est plantée en terre nouvelle ; parce que 
l'Eglise est plantée, elle rassemble une plus grande multitude en 
la Résurrection du Christ, deuxième face du Mystère Pascal. 
C’est là le paradoxe constant de la Mission, auquel s. Luc nous 
force à croire, en dépit de nos réticences et de notre logique. 


Les Miracles, serviteurs de la Parole. 


La structure interne de chaque cycle révèle une autre con- 
nexion, entre la prédication et les miracles. Dans les Synop- 
tiques (20), le miracle vaut par lui-même : il authentifie la 
Personne de Jésus qui, longtemps après peut-être, pourra affir- 
mer qu’il est Fils de Dieu. Pour faire mieux saisir cette nuance, 
exprimons-nous sous forme didactique. Le processus logique des 
Synoptiques n’est pas : « mon miracle prouve ce que je dis », 
mais: « il prouve que j’ai le droit de parler comme je le fais ». 
A l’opposé, dans les Actes, le miracle n’est pas lié au prédica- 
teur, mais à l’objet de la prédication. On ne trouve pas un cha- 
pitre de miracles, puis un chapitre de discours. Les miracles 
sont au service de la prédication, mais, dans sa plénitude, le 
témoignage apostolique a besoin de ces deux expressions. 

Tout d’abord, le miracle rassemble un auditoire : « Au bruit 


(19) Cf Le 2,84. 

(20) L’Evangile de s. Jean, dont la rédaction est postérieure à celle des 
Actes, présente les miracles comme des « signes » : des faits réels sans 
doute, mais qui symbolisent un aspect particulier du Message chrétien. 
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qui se fit, au jour de la Pentecôte, un rassemblement se forma » 
(2,6). Comme l’infirme guéri «ne lâchaït pas Pierre et Jean, 
tout le Peuple accourut à leur rencontre au portique de Salo- 
mon >» (3,11). Pour le discours qui suit, point n’est besoin de 
chercher un exorde : le miracle en fournit la matière et, du 
même coup, prouve la véracité du message annoncé: « Son Nom 
a affermi cet homme que vous voyez et connaissez » (3,16). 

Le miracle est aussi parfois l’expression de la Communauté 
vivant sa foi. « Par les mains des Apôtres s’accomplissaient 
nombre de signes et de prodiges parmi le Peuple... D'un seul 
cœur, ils se tenaient tous dans le portique de Salomon » (5,12). 
Ceci fait partie du témoignage communautaire, qui constitue 
lui-même une vivante prédication. C’est si vrai que l’enseigne- 
ment des Apôtres (ay) se traduit tout naturellement dans 
la vie communautaire par « les prodiges et les miracles » (2,42- 
45) (21). 

Cette liaison entre prédication et miracle n’est pas fortuite. 
Le témoignage que le Seigneur demande à l’Eglise de porter 
« jusqu'aux extrémités de la terre » (1,8) comporte indissolu- 
blement ces deux éléments. De même que l’explosion des cha- 
rismes s’est peu à peu assagie dans la pastorale de l'Eglise, 
ainsi les miracles ont perdu leur caractère spectaculaire. Les 
uns et les autres se situent désormais plus étroitement au plan 
de la foi. À ce plan, le miracle qui doit encore accompagner la 
prédication, est de présenter au monde le paradoxe de l’unité 
dans la catholicité, qui dépasse les lois normales des sociétés 
humaines et qui résume en lui tout le miracle de l’Eglise (22). 
Il s’agit bien toujours du témoignage miraculeux de la Commu- 
nauté chrétienne. 


(21) Dans la description de la Communauté (2,42-47), le v. 42 est un 
sommaire dont la suite du texte reprend et développe chaque point. À l’in- 
struction des Apôtres correspond le v. 48 : «il se faisait par les mains des 
Apôtres un grand nombre de miracles et de prodiges ». k 

(22) Cette affirmation demanderait un long développement théologique 
qui ne saurait entrer dans le cadre de cet article. Néanmoins, l’omettre eût 
abouti à laisser dans l’ombre une des conclusions pastorales essentielles 
qui se dégagent du plan des Actes. On peut remarquer, de prime abord, 
que le miracle de l’unité dans la catholicité résume tellement le Signe 
qu'est l'Eglise, qu’il englobe en particulier ce que nous avons dit plus 
haut du paradoxe de la Mission. 
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De la Communauté à la Parousie. 


La Communauté apparaît donc comme l'aboutissement de 
toute la tâche apostolique et comme une vivante prédication de 
la Parole de Dieu : « Tous les chrétiens vivaient ensemble et 
mettaient tout en commun... îls avaient la faveur de tout le 
Peuple >» (2,44-47). 

En terminant chaque cycle par une allusion à la Communauté, 
s. Luc ne se contente pas de constater un fait objectif : la Com- 
munauté est un sommet auquel il lui faut aboutir, car il exprime 
l'essence même de l'Eglise. L’une de ses thèses est de prouver 
que, dans la mesure où les normes évangéliques ont été respec- 
tées, l'Eglise ne peut pas ne pas réussir : son étonnante progres- 
sion, malgré et souvent grâce à la persécution, en est une 
preuve (23). L'action missionnaire a donc pour but temporel la 
fondation de la Communauté, incarnation de la Parole de Dieu 
dans une structure humaine de base : c’est cela le Royaume de 
Dieu. Mais tout rassemblement de chrétiens n’est pas de soi 
une Communauté chrétienne: il doit être jugé à la pierre de 
touche que constitue la Communauté idéale décrite par s. Luc, 
notamment en 2,42-47. Avec assiduité, elle suit l’enseignement 
des Apôtres (joint au Miracle de l'Eglise), elle est fidèle à la 
communion fraternelle (qui est charité et pauvreté), elle est 
eucharistique en sa source et en son but, ayant reçu l'Esprit 
d'adoption, elle peut crier, dans le Christ : Abba, Père ! Ceci 
n’est pas une question de nombre: que ce soit au plan de l'Eglise, 
d’un diocèse, d’une paroisse, d’un milieu ou d’un quartier, la 
Communauté qui ne respecte pas ces normes n’est pas totale- 
ment l’Eglise, celle qui les vit contient en elle-même toute la 
puissance de l’Eglise. 

Nous rejoignons par là le deuxième aspect de la Commu- 
nauté, qui est l’expression même de l’esprit missionnaire : « Ils 
avaient la faveur de tout le Peuple. Et le Seigneur adjoignait 
chaque jour à la Communauté ceux qui se sauvaient » (2,47). 
On peut donc se demander quelle est, au plan du Salut, l’effi- 
cacité d’une prédication qui ne s’appuie pas sur le témoignage 

(23) Entre bien d’autres. Leur exposé complet déborde les limites de 


cet article. Nous nous excusons auprès du lecteur de ne pouvoir en donner 
ici qu’un aspect très fragmentaire. 
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positif d’une véritable Communauté: la personnalité et la sain- 
teté du prédicateur ne suffisent pas. Car indépendamment mé- 
me de la prédication, la Communauté est, par essence, mission- 
naire. Pour réaliser l’œuvre missionnaire, la sainteté personnelle 
est certes un atout majeur, mais encore faut-il que l'Eglise soit 
visible. Sans doute n’est-ce pas la chrétienté qui convertit, mais 
elle occasionne un choc chez celui qui la voit : elle suscite la 
faveur des hommes à l'égard de l'Eglise et leur confère ainsi 
comme une sorte de grâce (24) qui les prédispose et permet au 
Seigneur d'augmenter le nombre des sauvés. 

Ainsi la Communauté se trouve située par rapport à l’im- 
plantation temporelle de l’Eglise. Au plan des réalités éter- 
nelles, elle trouve aussi aisément sa place. Dans la logique du 
Mystère Pascal et de l’Ascension du Christ, s. Luc porte spon- 
tanément son regard sur la Parousie. C’est son champ de vision 
normal, sa réflexion spontanée. Pour la primitive Eglise, le 
Royaume éternel se définissait essentiellement comme un état 
de communion. « 1i est fidèle, ie Dieu par qui vous avez été ap- 
pelés à la communion avec son Fils, Jésus-Christ Notre-Sei- 
gneur >» (1K1,9). « Ainsi nous serons pour toujours avec le 
Seigneur >» (ITh4,17). « Voici la demeure de Dieu chez les 
hommes : Il demeurera avec eux et eux seront son Peuple. Dieu 
lui-même sera avec eux » (Abp. 21,3) (25). Pour s. Luc qui, après 
avoir contemplé le but lointain accommode son regard aux choses 
présentes, il est évident que l’Eglise n’est complète sur la terre 
que dans la mesure où elle préfigure au mieux la Communion 
du Ciel. La Communauté ecclésiale apparaît donc comme l’état 
présent du Royaume définitif. C’est de cette Communauté, con- 
struite dans la souffrance, le péché, les erreurs et la persécu- 
tion, que le Seigneur dira : « Voici que je fais toute chose nou- 
velle » (Ap. 21,5). Au terme d’un enfantement douloureux, mais 
générateur de vraie joie, elle deviendra alors la Communion 
éternelle, dans la Jérusalem céleste (26). 


(24) « Faveur » et « Grâce » traduisent en fait le même mot grec: XAPIG- 

(25) Le fait que la rédaction de l’Apocalypse soit nettement postérieure 
à celle des Actes n'empêche pas la permanence de cette notion dans la 
pensée chrétienne. Les textes pauliniens cités ici le prouvent. L’Apoca- 
lypse apporte seulement une formulation plus évoluée d’une pensée déjà 
vécue. RE ( 

(26) Dans ce premier article, il était indispensable de faire assez large 
place aux données techniques. Dans un second, les conclusions pastorales 
seront beaucoup plus fournies. ; 


Culture du monde noir 


par 


Alioune DIOP * 


Dans la salle Descartes de la Sorbonne, du 19 au 22 sep- 
tembre 1956, Présence Africaine a organisé le premier Congrès 
des Ecrivains et Artistes Noirs du Monde, pour éclairer les 
problèmes de la culture dans le monde noir (1). 

Dans un monde qui « croît » sans cesse, dans un monde qui 
révèle au fur et à mesure la solidarité essentielle des peuples 
et des individus, et où le moindre geste, parfois la moindre émo- 
tion, peut avoir la fortune d’agir sur des centaines de millions. 
de consciences ou de vies humaines, dans une telle époque, les 
peuples commencent à découvrir combien leur existence pour- 
rait être menacée ou dangereusement atteinte, s’ils renonçaïent 
plus longtemps à la responsabilité de penser, créer et gérer le 
monde avec tous, et d’abord s’ils renonçaient à leur propre 
souveraineté. 

Les récents événements d'Europe centrale sont une excellente 
illustration de ce qui se passe chez les peuples les plus décriés de 
l’histoire et les seuls qui connaissent encore dans sa plénitude le 
régime colonial : les peuples noirs. 

La question n’est pas simple. Il ne s’agit pas seulement de 
justice sociale, au sens où habituellement l’on entend cette ex- 
pression (des communautés sont exploitées et frustrées, certes) ; 
il s’agit aussi de l’Europe et du monde. 

Pour m'en tenir au Congrès des Ecrivains et Artistes noirs, 
l’homme de culture noir se trouve déchiré à la fois parce qu’une 


* M. Alioune Diop est l’animateur du groupe Présence Africaine. Il 
fut le promoteur et la cheville ouvrière du Congrès dont il parle dans 
cet article. 

(1) Eglise Vivante a parlé de ce Congrès dans son n° 5 de 1956, 
p. 386-388. Le n° spécial de la revue Présence Africaine consacré au 
compte-rendu complet du Congrès est recensé dans ce fascicule, p. 150. 
(Note de la Rédaction.) 
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part essentielle de sa personnalité, celle qu’il tient de sa commu- 
nauté, est méconnue, et parce que l’homme moderne en lui souf- 
fre de voir bafouer, à propos des siens, les principes même qu’il 
a en commun avec l’Occident. Ses rapports avec cet Occident (si 
accueillant dans sa vocation de l’Universel) s’en trouvent viciés, 
empoisonnés. 

À la réflexion, il peut se découvrir indirectement responsable: 
il n’a pas pris sa part de responsabilité de co-créateur en face 
d’une société en tourment. Mais cette responsabilité, c’est pré- 
cisément l'Occident qui la refuse, prisonnier du prestige et du 
confort d’une autorité qu’il exerça longtemps sur le reste de la 
terre. La culture occidentale en souffre autant que la nôtre, 
quoique différemment. L’Occident se laisse infecter par le com- 
plexe de supériorité — cette suffisance qui s’oppose au progrès 
comme au dialogue — et par le racisme. 

. Une vue simplifiée de l’univers en découle, surprenante chez 
des peuples qui ont cependant des moyens d’information et de 
communication considérables. Il est vrai que la communication, 
dans certains domaines humains, requiert, au-delà d’un équi- 
pement perfectionné, que les hommes puissent s'ouvrir les uns 
aux autres. Les barrières qui séparent nos peuples des Occi- 
dentaux s'appellent langues, cultures (dans leur aspect institu- 
tionnalisé), et aussi impuissance de l'initiative africaine, au 
niveau spirituel comme au niveau politique. Et c’est essentielle- 
ment par là que nous sommes, à notre tour, blessés par la colo- 
nisation, la ségrégation, le racisme. 

Longtemps isolée dans son hégémonie, l’Europe perd de vue 
peu à peu le sens de la culture, du moins dans la vie quotidienne. 
Elle oublie que, selon la formule de Campagnolo, « tout l’homme 
est culture ». S’il est vrai que l’anthropologie a raison de con- 
sidérer la culture comme l’effort original par lequel les hommes 
agissent sur leur environnement pour sauvegarder l'équilibre 
biopsychologique de leur personnalité, il est manifeste que 
chaque période, chaque situation, remettent en cause (et lui font 
un sort dans leur culture) une part spécifique des dimensions de 
notre monde. À une époque où l’Europe était triomphante et ras- 
surée, elle pouvait, selon l’expression de Claude Roy, considérer 
la culture « comme la berceuse de ses digestions »; elle pouvait 
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en limiter l’importance à celle de la théorie de l’art pour l’art, 
elle pouvait également obtenir de ses hommes de culture qu’ils 
distinguent rigoureusement entre la politique et la culture. La 
première étant le souci exclusif d’une minorité. 

L'architecture selon laquelle l’Europe tentaculaire avait cou- 
vert le monde de la primauté de ses pensées, expériences, sub- 
jectivité ou desseins, cette construction du monde, définie par 
la hiérarchie de ses significations organiques et de ses fonc- 
tions, est vigoureusement contestée. Et cette contestation va 
loin, parce que tout se tient. Et que la vie religieuse n’est pas 
indépendante du régime politique. Que la vie de la langue 
poétique n’est pas indépendante du régime économique. 

On n’admet pas sans difficulté qu’au nom de la culture nos 
aspirations aillent si loin. Ni que nous prétendions que nos 
« guenilles folkloriques » soient plus que du folklore, de la cul- 
ture. L'Odyssée n’est qu’un récit folklorique, Britannicus qu’un 
fait divers. Ce qui élève ces œuvres à la culture, c’est qu’un 
peuple a assumé l'initiative et la responsabilité de leur conférer 
une valeur et d'intégrer cette valeur dans le contexte des fonc- 
tions essentielles de sa vie sociale. Au surplus, et malgré les en- 
seignements de Griaule et de son école, on oublie qu’une vie 
culturelle intense, complexe, organisée, survit (pour qui sait 
écouter et voir) dans les populations les plus nues, les plus 
abandonnées au mépris de l’Occident. On ne se donne pas la 
peine de songer qu’il n’est pas de peuple sans culture et — puis- 
que la vie de l’âme est chose plus précieuse que l'éclat formel 
d’une rhétorique — que ces consciences ont leurs classiques, 
leur raison, leur esthétique (quoique non explicitement énoncés 
selon les catégories de la tradition occidentale). 

Seulement, ces cultures pourchassées par la vitalité même du 
colonialisme (plus soucieux du reste de se développer à l’aise 
que de positivement condamner ce qu’il ne peut comprendre), 
ces cultures acculées à la vie clandestine en Haïti comme au 
Dahomey, ces cultures ont besoin, pour adapter leur vocation 
aux conditions modernes de la vie, d’être garanties dans leurs 
libres initiatives par toutes les souverainetés naturelles à un 
peuple et d’abord par la souveraineté politique. Ce n’est pas 
le paternalisme (même saintement dévoué à nos populations), 
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qui saura accomplir à notre place les gestes, les œuvres, penser 
les lois, éprouver les passions indispensables à l’expression de 
nos personnalités. 

C’est une évidence désormais que trop de sang a déjà con- 
tribué à proposer à l’attention de l'Occident chrétien. Nul ne 
peut être responsable pour le prochain, lequel n’est prochain 
qu’à partir et en raison de ses initiatives libres. 

Notre présence au monde moderne, dans mon esprit du moins 
(ces propos n’engagent que moi), je la proclame d’abord à 
l'adresse de l'Occident chrétien. Pour moi, la conscience chré- 
tienne est la plus largement vivante, vivace dans le monde 
moderne, celle qui a inventé et vit avec le plus d’intensité la 
notion moderne de responsabilité. Elle est la plus intéressée à 
l’assainissement de la culture par les apports fondamentaux des 
différents peuples. Or, le christianisme occidental est menacé 
non pas tant par le matérialisme que par le ressentiment des 
populations frustrées et davantage encore par l’engourdisse- 
ment de l’Occident dans le confort spirituel, ennemi de toute vie 
religieuse. Les chrétientés non européennes, autant que leurs 
communautés politiques, ont besoin que la décentralisation 
s’opère en leur faveur dans les mœurs et les institutions de 
l'Eglise. Ici, je dois laisser la parole à des voix plus autorisées 
que la mienne et renvoyer le lecteur au cahier de Présence 
Africaine, que les Editions du Cerf viennent de publier : Des 
prêtres noirs s'interrogent (2). 

Du moins, ne puis-je passer sous silence le reproche qu’on 
nous fait de succomber au racisme. Il faut se rendre à l’évi- 
dence. Il est clair à présent que toute entreprise importante qui 
se passe de l'initiative ou de l'intervention de l’Europe sera 
qualifiée de raciste. Dieu même ne respecte-t-il pas cependant 
la liberté de l’homme ? Comment faire comprendre affectueuse- 
ment à l’Europe que sa direction n’est pas indispensable à toutes 
les entreprises ? 

Bandoeng fut taxé de conjuration raciste contre l’Europe. 
Les auteurs du cahier Des prêtres noirs s'interrogent n’ont pas 
échappé au même reproche. Des publications de Présence Afri- 


(2) Voir p. 151 de ce fascicule d’E. V. (Note de la Rédaction.) 
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caîine, parce que dues à des Noirs seuls, passent pour un ramas- 
sis d’écrits inspirés par un impérialisme raciste dont Nations 
nègres et Culture serait le Mein Kampf. 

Comment expliquer alors qu’on n’ait pas jusqu'ici accusé de 
racisme des organisations culturelles juives ? Parce qu’on ne 
redoute pas de perdre des colonies juives ? Comment justifier 
que tant de congrès historiques furent des congrès de Blancs ? 
Et que jamais nous n’avons eu à parler de « péril blanc » comme 
on parla de « péril jaune » ? 

On nous a reproché de n’avoir pas, au Congrès, rendu hom- 
mage aux cultures française, anglaise ou portugaise... Ne serait- 
ce pas un peu nous rendre hommage, puisque aussi bien nous 
sommes devenus co-créateurs de ces cultures ? Du reste, le 
thème du Congrès était la crise de la conscience culturelle de 
nos peuples et de nos écrivains ou artistes. Nous pourrons, sans 
doute au cours de prochains travaux sur «nos hommes de cul- 
ture en face de la culture occidentale », examiner ce que celle-ci 
nous a apporté et ce que nous lui avons apporté. Mais ce n’était 
pas le thème de notre premier Congrès. Nous avions pour tâche 
urgente de mesurer nos responsabilités en face de nos peuples 
et en face de la culture humaine. Nous n'’étions pas animés de 
haïne raciale. 

On a bien expliqué au Congrès (Frantz Fanon) comment un 
pays colonisateur était nécessairement raciste. Maïs nos soucis 
n'étaient pas entachés de racisme. Nous n’avons à éliminer 
aucune race humaine (comme ce fut le cas contre les non- 
aryens, contre les juifs ou contre les noirs). Les puissants sont 
plus exposés au racisme que les faibles. Notre seul tort était 
d'affirmer ou constater : 


a) que seuls nous étions capables de faire renaître nos cul- 
tures par nos initiatives ; 


b) que l’Europe, soit pour nier, soit pour accuser des diffé- 
rences entre Blancs et Noirs, nous obligeait à prendre con- 
science que nous sommes noirs, parce que son optique est faus- 
sée dans les deux cas par la « situation coloniale ». 


Deux faits, contre lesquels on ne peut rien. Ecoutez plutôt 
Jean Amrouche, qui est berbère : 
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Quand le colonisé prend conscience de soi et qu’il cherche 
à savoir qui il est, ce qu’il découvre €’abord c’est son déracine- 
ment. Cherche-t-il à se fondre à la société coloniale dominante 
quand il a la chance d’être Blanc de sorte qu’il puisse espérer 
de faire oublier son infâmie originelle, il faut qu’il consente 
à renier les siens au point de les humilier et de les mépriser 
lui aussi, de les mépriser et de les humilier en lui. 


. Jean Amrouche est blanc. Il pourrait passer inaperçu dans 
le monde occidental, pour peu qu’il consente à taire ses humili- 
tations. Le Noir a plus de peine à « se fondre à la société colo- 
niale dominante ». En réalité, le drame va plus loin que ne le 
laisserait supposer une simple question d'intégration juridique 
ou politique. Il y a bel et bien frustration culturelle et spiri- 
tuelle, et contrainte sur chacun de nous « d’humilier et de mé- 
priser les siens », condamnés au silence parce que, en parti- 
culier, l'Occident chrétien tolère encore qu’ils le soient. 


Aussi, tôt ou tard, poursuit Jean Amrouche dans sa commu- 
nication à la Société Européenne de Culture, et par des chemins 
plus ou moins faciles, plus ou moins fangeux, son esprit se 
retourne-t-il vers ses sources, car seuls des hommes exception- 
nels échappent au besoin d’enracinement dans une histoire 
susceptible de donner aux individus comme aux peuples la 
densité d’existence, l'épaisseur sémantique, concrète, réelle, 
authentique, que le colonialisme leur dénie. 

L’idée nationale, si elle est un concept politique et si son 
inscription dans l’histoire apparaît comme le moyen nécessaire 
de tout affranchissement économique, l’idée nationale est plus 
profondément l’expression politique d’une exigence ontologique; 
elle est, au sens fort de ce mot, la voie du salut individuel et 
collectif. 


Si nous dénions désormais à l’Occident l’autorité morale 
qui justifiait qu’il dirigeât seul le monde, cette disqualification 
ne signifie nullement que nous consentions ou puissions arriver 
à nous replier sur nos cultures, à refuser l'Occident. Les hom- 
mes de culture que nous sommes participent des deux mondes 
avec une évidence que traduit la tension intérieure qui les 
anime presque tous. Il ne suffit pas que l’amour-propre de 
certains Européens y trouve son compte ; il faut que le monde 
ne soit pensé et dirigé que par ceux (Occidentaux ou non), qui 
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éprouvent au même degré la tragique urgence de donner à l’hu- 
manité un visage nouveau, une culture véritablement univer- 
selle et des institutions nourries des profondes aspirations des 
peuples. On ne peut refaire le monde si l’on se rengorge der- 
rière une supériorité quasi métaphysique de sa propre race ou 
de sa culture. On rencontre, hélas ! des chrétiens d'Europe con- 
vaincus de n’avoir rien à recevoir des autres. Ils ont déjà tout 
vu, tout pensé, classé, identifié et jugé, y compris l’âme et la 
situation des autres peuples. Ceux-là risquent de ne pas appor- 
ter grand’chose au rendez-vous du donner et du recevoir. 

Le Congrès des Ecrivains et Artistes noirs semble avoir tra- 
vaillé dans le bon sens puisque, quinze jours après la clôture 
de ses travaux, le sixième Congrès de la Société Européenne de 
Culture votait à l’unanimité une résolution qui concorde étran- 
gement avec la nôtre. 

Qu'il y ait eu interaction entre les deux Sociétés de culture, 
la chose est probable. Certains d’entre nous sont membres des 
deux organisations. Et si je me suis souvent inspiré de l’esprit 
et des problèmes de la Société Européenne de Culture, celle-ci 
n’a pu ignorer que des hommes de culture du monde noir 
s'étaient réunis à la Sorbonne, du 19 au 22 septembre. Il est 
plus juste cependant de dire que les événements internationaux 
ne laissent plus les hommes lucides libres d'ignorer que le monde 
change et que les peuples non européens sont condamnés à 
s’'émanciper, comme l’Europe à se dépouiller de ses ambitions 
déraisonnables, injustes ou malsaines. 

Le passage essentiel de la motion finale du Congrès de la 
Société Européenne de Culture constituera la meilleure con- 
clusion à cet article. Nous sommes particulièrement heureux 
d'enregistrer la déclaration suivante (votée à l’unanimité) : 


La culture ne se borne pas à la capitalisation, à la conser- 
vation et à la transmission d’un patrimoine de valeurs tradi- 
tionnelles, si précieuses soient-elles ; elle consiste essentielle- 
ment dans le processus créateur de valeurs nouvelles. La culture 
n’est pas l’apanage de minorités privilégiées, mais le bien 
indivis et l’œuvre commune qui résulte de l’effort de tous et 
de chacun pour exprimer et inscrire dans les faits les aspira- 
tions et les besoins profonds de tous les hommes ; et toute 
entrave, de quelque nature qu’elle soit, opposée au droit des 
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peuples à s’émanciper et à développer librement leur propre 
culture, constitue un danger pour le développement de la civili- 
sation universelle. 


Nous n'avons pas dit autre chose : la colonisation empoisonne 
la culture humaïne et les cultures nationales, comme elle est 
ennemie de la maturité spirituelle, non des individus, mais des 
communautés et des peuples. Elle est donc opposée au libre 
rayonnement de l’Eglise dans le monde. 


Le Temple de l'Eternelle Alliance 


par 
Jean GIBLET 


Jésus venait de chasser les vendeurs du Temple. Une foule l’en- 
tourait, qui hésitait entre la révolte et l'admiration. Aux Pharisiens 
sévères, il lança cette parole : « Détruisez ce temple et, en trois jours, 
je le relèverai» (Jo., 2,19). Cette phrase, on la répèterait un jour, 
devant le Sanhédrin et elle entraînerait pour une part la condam- 
nation du Maître. Mais elle annonçait aussi le miracle de Pâques et 
son extraordinaire fécondité. « Il disait cela du temple de son corps. 
Lors donc qu’il fut ressuscité des morts, ses disciples se rappelèrent 
ce qu’il avait dit et ils crurent à l’Ecriture et à la parole que Jésus 
avait dite» (Jo., 2, 21-22). 

A notre tour, nous, les disciples de 1957, il faut nous souvenir et 
redécouvrir toute la portée des Ecritures et des paroles de notre 
Seigneur. Témoins comme eux et grâce à eux de la résurrection et 
guidés par le même Esprit, pourquoi ne pas chercher à mieux dé- 
couvrir le mystère de Jésus, qui est aussi le mystère de l'Eglise ? 


Le Temple d'Israël. 


La religion d'Israël était déjà la religion de l’Alliance. Dieu a 
parlé, il s’est fait connaître aux hommes et ils l’ont découvert fort 
différent de ce qu’ils avaient prévu, infiniment plus grand, prodi- 
gieusement bon et aimant. Dieu se révèle et il manifeste sa puissance 
infinie ; il intervient avec force quand il veut et là où il veut ; au- 
cune réalité terrestre n’est à même de lui résister. Il est le maître 
de tous les peuples, le créateur et le souverain du ciel et de la terre. 
Et voici que ce Dieu tout puissant est aussi un Dieu aimant, qui ne 
cherche pas un service servile, mais qui invite ses créatures à une 
correspondance libre dans l’amitié filiale. « Si tu veux écouter ma 
voix, tu seras mon peuple de prédilection parmi tous les peuples, 
car toute la terre est à moi» (Ex., 19, 4-5). Israël doit tout d’abord 
croire, accueillir ce Dieu bon et répondre de son mieux, faire con- 
fiance et conformer filialement sa volonté à la sienne. La Loi ne 
fait que préciser les conditions de la correspondance, de la conformité 
à Dieu, dont ils sont rendus, par grâce, capables. Une communion 
naît, une société et une famille s’ébauche, où tout est régi par l’amour 
puissant de Dieu. 
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L'Alliance détermine donc une communion, une vie d’échange : 
Dieu appelle son peuple, il œuvre avec lui et pour lui ; le peuple fait 
confiance à son Dieu, il correspond filialement à sa volonté, il marche 
hardiment selon ses voies. Le Temple sera le lieu privilégié de la 
rencontre et de la communion ; déjà au désert, la Tente de Réunion 
était considérée comme le gage et le signe de l’Alliance. C’est le lieu 
où repose la gloire du Seigneur, le lieu où Moïse vient parler à Dieu 
<comme un ami parle à son ami». « La nuée couvrit la Tente de 

Réunion et la gloire remplit la demeure» (Ex., 40, 34). 


Ami lecteur, tu trouveras de grandes perspectives sur le 
Temple ancien dans Z Rois 8, 10-30 ; Genèse, 28, 10-19 ; Exïode, 
25-30 : le Temple prolonge de facon permanente la manifesta- 
tion divine du Sinaï ; Nombres, 9, 15-16. 

Beaucoup de Psaumes sont écrits en fonction du Temple : 
Ps. 121-122 ; 121, 1-14 ; 100, 23. L’espérance juive se plaît 
à nenler ce jour Den où toutes les nations seront réunies 
dans la même maison du Père (Ps. 87, 76). 


- Il y a cependant un danger à trop s'attacher au Temple et à sa 
liturgie : ils ne sont que les signes de l’Alliance et les moyens de 
la vivre. Mais il faut d’abord vivre dans la foi et dans la fidélité 
pratique, jour après jour. Les privilèges n’ont pas de valeur par 
eux-mêmes. Jérémie saura le dire avec force à la veille de la grande 
dévastation de 587 (Jér., 7,1 et suiv.), qui devait tant troubler 
l’âme juive (Ps. 74 et 79). Mais la foi et l’espérance seront les 
plus fortes et Ezéchiel tournera les regards des justes vers le 
Temple futur, qui ne sera plus le fait des hommes, mais de Dieu 
(Ez. 45 et suiv.). Les Juifs qui rentreront au pays à l’époque persane 
sauront que leur œuvre est transitoire, qu’une époque magnifique 
viendra, où Dieu établira son Temple et rassemblera tous ses peuples 
dans la même cité de gloire. 


Le Temple de son corps. 


Nous avons évoqué tantôt la scène décisive de la purification du 
Temple. Jésus est entré dans le Temple que la puissance et l’orgueil 
d’'Hérode ont construit ; il y a trouvé des mercantis de tous genres 
et, fermement, il les a expulsés. A ceux qui, étourdis et apeurés, 
l’observent, il lance cette parole : « Détruisez ce Temple et, en trois 
jours, je le rebâtirai». C’est la même parole, un peu transformée, 
qu’un auditeur viendra répéter devant le Sanhédrin, dans la nuit de 
la Passion. Jésus n’affirmait pas seulement sa volonté de purifier 
le Temple et de ramener son peuple au véritable respect dû aux 
choses saintes. Il annonçait l’imminence de l’événement eschatologique 
tant attendu, il proclamait la fin de l’antique économie, dont ce 
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temple provisoire, fait de mains d'hommes, était le signe. Il avait dit, 
dans le même sens, que de ce grand sanctuaire, il ne resterait pas 
pierre sur pierre (Marc, 13, 1-4). Un grand bouleversement est 
proche et c’est Jésus qui a le pouvoir de l’amener. Mais sa parole 
avait des dimensions que seuls les disciples devaient comprendre dans 
la lumière de Pâques. 

Désormais, dans l’Alliance nouvelle, il n’y aura plus de temple de 
pierre, fait par des hommes. Il y a Jésus-Christ ressuscité, dont 
l'humanité est le lieu de la présence permanente de Dieu au milieu 
des siens. Le véritable Temple, c’est Jésus. C’est ce que saint Jean, 
en particulier, a fort bien souligné. Evoquant la vision de Jacob, 
Jésus n’avait-il pas dit à Nathanaël : « En vérité, en vérité, je vous 
le dis, vous verrez le ciel ouvert, et les anges de Dieu montant et 
descendant au-dessus du Fils de l'Homme» (Jo., 1, 51). Il est parmi 
nous le lieu où le ciel et la terre communiquent, c’est par lui que 
nous pourrons passer au Père. C’est d’ailleurs ce que le prologue 
suggérait fort clairement : « Le Verbe s’est fait chair et a mis sa 
tente (eskènôsen) parmi nous, et nous avons contemplé sa gloire, la 
gloire du fils unique du Père, qui est plein de grâce et de vérité » 
(Jo., 1, 14). Le choix du verbe et la mention de la gloire divine ne 
permettent pas d’hésiter. Jésus est le véritable tabernacle de Dieu 
parmi les hommes ; c’est en Dieu que Dieu est présent, c’est en Lui 
que l’on peut le rencontrer ; il suffit de regarder et de contempler 
sa gloire, ce reflet de sa puissance et de sa bonté divines. Et cet 
homme qui est véritablement notre frère, c’est Dieu qui vient vers 
nous avec tendresse, avec fidélité ; il nous appartient de l’accueillir, 
de croire en lui, de lui donner sans réserve notre vie. Alors nous le 
connaîtrons et nous lui serons semblables (I Jo., 3, 1-3). On pense 
au prologue de l’épître : «Ce qui était dès le commencement, ce 
que nous avons vu, ce que nous avons entendu, ce que nous avons 
vu de nos yeux et ce que nos mains ont touché du Verbe de vie... 
nous vous l’annonçons, afin que vous soyez en communion avec nous ; 
et nous sommes, nous, en communion avec le Père et son Fils Jésus- 
Christ >" (I "Jo. 1, 1-3): 

On comprend dès lors que Jésus ait pu dire à la Samaritaine que 
désormais ce ne serait plus au Garizim, ni même à Jérusalem, qu’on 
adorerait le Père. « L'heure vient, et elle est déjà venue, où les vrais 
adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité ; car ce sont de 
tels adorateurs que cherche le Père» (Jo., 4, 23). Tout le dessein du 
Père est orienté vers ce terme, le culte spirituel des vrais adorateurs. 
Ils reçoivent, de Jésus, l'Esprit de sainteté ; toute leur vie se fait 
de plus en plus prière purement accordée au Père. Parce qu’ils 
agissent sous la motion de l'Esprit, en pur amour du Père, leur 
culte est vrai et définitif. La mission de Jésus est de venir chercher, 
au nom du Père, ces adorateurs, de les rassembler, de les sanctifier 
et de les donner, pour jamais, au Père. C’est l’œuvre de Pâques. 
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Vous êtes le Temple de Dieu. 


Mais l’œuvre du Messie ressuscité ne se borne pas à rassembler 
les élus et à leur donner certains biens spirituels. La grâce détermine 
toujours une union personnelle avec celui qui l’accorde. En sanctifiant 
ses disciples, Jésus les unit à lui de façon indicible ; toutes nos ma- 
nières humaines de dire se révèlent ici inadaptées. Il faut dire que 
l'Eglise est véritablement le corps du Christ glorieux, puisqu’en elle 

- vit et agit l'Esprit de Jésus (1 Cor., 12, 12 et suiv. ; Rom., 12, 4 et 
suiv. ; Col. et Eph.). Mais elle est aussi le Temple, le lieu où habite 
l'Esprit de sainteté, le lieu de la présence et de la rencontre, le lieu 
aussi du service cultuel véritable. C’est ce que saint Paul avait bien 
compris, lui qui écrivait aux Corinthiens : « Ne savez-vous pas que 
vous êtes un Temple de Dieu et que l’Esprit de Dieu habite en vous ? 
Si quelqu'un détruit le Temple de Dieu, celui-là, Dieu le détruira. 
Car le Temple de Dieu est sacré et ce Temple, c’est vous» (I Cor. 
3, 16-17). C’est la tâche des apôtres de construire ce Temple ; ils 
sont convoqués en vue d’être les coopérateurs de Dieu ; ils doivent 
bâtir sur le fondement du Christ, tout faire en fonction de lui, dans 
la fidélité. L’apostolat, c’est finalement de rassembler les adorateurs 
du Père en esprit et en vérité ; c’est de construire, pierre par pierre, 
l'Eglise de Dieu, qui sera toute entière consacrée et sainte, toute en- 
tière dévouée au service filial et aimant du Père, en Jésus, dont 
l'Esprit l’anime (Eph., 2, 20-21). 

Bien plus, telle est l’union de chaque chrétien à son Seigneur qu’il 
faut dire de chacun d’eux qu’ils sont des Temples de Dieu. « Ne 
savez-vous pas que votre corps est le temple de l’Esprit-Saint qui est 
en vous et que vous tenez de Dieu ? » (1 Cor., 6,19). 

N'était-ce pas déjà ce que l’Ange annonçait à Marie, lorsqu'il la 
comparait à l’arche d’Alliance : « L’Esprit-Saint viendra sur toi et 
la puissance du Très-Haut te prendra sous son ombre...» (Luc., 1,35). 

Mais tout cela est encore en devenir et c’est tout l’effort de l'Eglise 
de recevoir toujours davantage l'Esprit de sainteté, qui transforme 
les vies et confirme l’action des apôtres. Nous bâtissons le Temple 
final et, dans les moments de peine ou de nuit, il faut se rappeler 
la tâche à laquelle Dieu a bien voulu nous consacrer, il faut contem- 
pler la cathédrale que le Christ porte en son cœur, qui aujourd’hui 
s’ébauche et qui demain paraîtra à nos regards éblouis et heureux. 

« Puis je vis un ciel nouveau et une terre nouvelle, car le premier 
ciel et la première terre avaient disparu. Et je vis la cité sainte, la 
Jérusalem nouvelle, descendre du ciel comme une fiancée parée pour 
son époux. Et j'entendis, venant du trône, une voix puissante qui 
disait : Voici la demeure de Dieu parmi les hommes ; il demeurera 
avec eux et ils seront son peuple. Dieu lui-même sera avec eux » 


(Apoc., 21, 1-8). 


des quatre vents 


Rassemble-la des quatre vents, cette Eglise sanctifiée 
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par le drapeau rouge, vert et or d’un nouvel Etat 


indépendant, le Ghana, membre librement associé du | 


Commonwealth. 
Aux fêtes de l'indépendance, son artisan principal, M. N’Krumah, 
porte la toque de prisonnier, souvenir des prisons anglaises, et il a 


repris le costume traditionnel africain ; mais il ouvre le bal avec la | 


duchesse de Kent, représentant la reine d'Angleterre. 

Sans révolte dramatique, sans effusion de sang, par des moyens 
démocratiques, une colonie est devenue un pays indépendant. Des 
peuples africains divers se sont unis, sans renier leurs traditions, 
pour faire un seul Etat moderne du vieux royaume ashanti, des tribus 
côtières, des régions musulmanes du nord. Economiquement, le Ghana 
est viable, grâce au cacao, dont il est le premier producteur du monde; 
il a d’autres possibilités d’ailleurs, notamment dans l’industrie de 
l'aluminium, et de grands projets pour les mettre en valeur, qui 
semblent avoir toutes chances d’obtenir à l’étranger les crédits néces- 
saires. Déjà les Etats-Unis et l’Union Soviétique rivalisent d’ama- 
bilités auprès des dirigeants du nouvel Etat. 

L'indépendance du Ghana a été accueillie avec un grand enthou- 
siasme, et pas seulement par ses propres citoyens. Toute l’Afrique 
colonisée à vibré à l’unisson et l’expérience est suivie avec passion par 
tous les Africains dont elle incarne l’idéal politique. Son achèvement 
est un élément heureux, qui fonde un espoir de voir ailleurs aussi les 
aspirations à l'indépendance aboutir par des solutions pacifiques. Son 
orientation politique future peut aussi entraîner celle d’autres parties 
de l'Afrique noire. 

M. Kwame N’Krumah a eu une jeunesse catholique. Ses études en 
Angleterre et aux Etats-Unis l’ont tourné vers le marxisme et il a 


GHANA, SIGNE D’ESPOIR. Le 6 mars 1844, l’Angle- & 
terre assure sa domination sur les territoires africains ! 
dont elle fera sa colonie de Gold Coast. Le 6 mars 1957, À 
le drapeau britannique est remplacé à Accra, la capitale, | 


DES QUATRE VENTS 127 


flirté quelque temps avec le communisme. Mais dès qu’il a eu des 
responsabilités de gouvernement, il a au contraire réagi vigoureu- 
sement contre l’infiltration communiste dans son pays et sa politique. 
Actuellement, de nombreux catholiques sont membres de son parti 
et plusieurs font partie du Gouvernement. ï 

Au point de vue religieux, les musulmans sont les plus nombreux 
dans les territoires du nord : 810.000 ; dans le sud, les protestants 
sont environ 700.000 et les catholiques 580.000. La population globale 
atteint 4.600.000 : un million dans le nord, un million dans le pays 
ashanti, 429.000 dans le Togo, le reste dans les régions côtières, où se 
trouvent les centres principaux. 

. Le Ghana constitue une province ecclésiastique, avec un archevêque 
à Cape Coast et 4 diocèses. Celui d’Accra, la capitale, est confié à un 
évêque de race noire, S. Exc. Mgr Bowers, originaire des Antilles 
anglaises. Au lendemain même de l’indépendance, le 7 mars, Rome 
“donnait à l’archevêque du Ghana un Auxiliaire, fils authentique du 
pays, S. Exc. Mgr Jean Kodwo Amissah, né en 1922, revenu en 1954 
de Rome où il conquit le doctorat en droit ecclésiastique. 

L'Eglise s’est d’ailleurs associée solenneilement aux fêtes de l’indé- 
pendance et le Saint-Siège y a envoyé un délégué spécial. Commen- 
tant les événements, Radio-Vatican déclarait : «La naissance du 
nouvel Etat de Ghana couronne la reconnaissance méritée de la matu- 
rité civique et politique atteinte par son peuple et est un argument 
valable pour démontrer l'égalité humaine fondamentale. Les modalités 
de cette naissance même rendent hautement souhaitable pour la sécu- 
rité, ia paix et l’entente entre les peuples, que toute situation en 
“évolution se résolve de façon pacifique, car c’est ainsi que s’élimine 
à la racine même la discorde entre les peuples. » 

ds JE 


LE VATICAN ET L'ETHIOPIE. Le 20 mars, un com- 
munigué assez laconique de la Cite du Vatican annon- 
çait l'établissement de relations diplomatiques entre le 
Saint-Siège et l'Ethiopie. Sur la terre africaine, l’'Ethio- 
pie a l’honorable privilège de pouvoir faire remonter 
au quatrième siècle sa conversion au christianisme et 
d'être restée depuis un pays chrétien, en dépit de son encerclement 
par l'Islâm. Une solidarité étroite y lie vie nationale et religion chré- 
tienne. Une liturgie propre, branche la plus importante du rite copte, 
achève de donner à la vie chrétienne son caractère typiquement éthio- 
pien et de l’enraciner profondément dans la tradition nationale. 

Malheureusement, l'Eglise éthiopienne, par fidélité au Patriarcat 
d'Alexandrie, fut entraînée dans le schisme entre le sixième et le 
huitième siècle. Diverses tentatives de réunion ont été faites au cours 
des âges et certaines furent sur le point d'aboutir. 
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A l’époque moderne, plus précisément à partir de 1839, des mis- 
sionnaires catholiques œuvrèrent en Ethiopie : les uns, avec le Bx de 
Jacobis, en vue de la constitution d'une Eglise catholique de rite 
éthiopien, les autres, à la suite du Cardinal Massaia, dans le rite latin, 
qui fut ainsi introduit surtout dans la région des Gallas. De bons 
résultats avaient été obtenus, lorsque survint l'aventure mussoli- 
nienne : des visées politiques exclurent tout le personnel mission- 
naire non italien. En dépit des efforts sous ce régime, il en résulta 
une compromission indiscutable de l'Eglise romaine avec la politique 
italienne et l'expulsion de tous les missionnaires lorsque le pays re- 
trouva son indépendance. 

Depuis, un petit nombre de missionnaires étrangers a été autorisé 
à se réinstaller. Mais le poids de l'Eglise repose principalement sur le 
clergé de nationalité et de rite éthiopiens, sous la conduite de S. Exc. 
Mgr Haile Mariam Cassà. 

Dès la fin de la guerre, le Saint-Siège a cherché à établir avec 
l'Ethiopie des relations diplomatiques, qui permettraient de recher- 
cher, de commun accord, une solution valable au problème du manque 
de personnel dont souffre l'Eglise catholique dans le pays. Depuis 
janvier 1947, le Gouvernement du Négus avait autorisé le séjour à 
Addis-Abeba d'un Envoyé extraordinaire du Saint-Siège, Mgr Mon- 
nens, un jésuite belge. Il est mort, il y a quelques mois, mais aucun 
résultat très positif ne semblait avoir été obtenu. 

Mais voici donc que les efforts ont abouti: l'Ethiopie accepte l'envoi 
à Addis-Abeba d’un internonce (un prélat américain, Mgr Joseph 
McGeough, de la Secrétairie d'Etat, a été désigné comme régent pro- 
visoire de l’Internonciature) et enverra elle-même un représentant 
permanent auprès du Saint-Siège. On peut donc nourrir l'espoir d'un 
progrès du statut de l'Eglise catholique en Ethiopie. NE 


LE PRESIDENT DES PHILIPPINES, Ramon Magsay- 
say à trouvé la mort dans un accident d'aviation, survenu 
le 17 mars, sur l’île de Cébu. 

Il était né en 1907 d’une famille d’agriculteurs ; son 
père cependant était menuisier et lui-même fit des études 
commerciales, fut mécanicien et directeur d’une société. 
Il connaissait ainsi, pour l’avoir vécue, la vie laborieuse de son peuple. 

Chaud partisan de l'alliance avec les Etats-Unis, qui reconnurent 
l'indépendance des Philippines en 1946, Magsaysay n’en était pas 
moins un ardent patriote. Après l’attaque contre Pearl Harbour, il 
s’engagea dans l’armée américano-philippine, gagna le maquis après 
la retraite des Américains, lutta contre l'occupation japonaise et 
accueillit avec la Résistance l’armée américaine à son débarquement 
sur. Luzon. 


Elu député en 1946, puis ministre de la défense nationale en 1950, 
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il s’opposa énergiquement aux Huks, l'Armée Nationale de Libération, 
qui avait lutté contre l'occupant japonais, mais était depuis 1945 
tombée aux mains des communistes. Ceux-ci menaçèrent un moment 
de s'emparer du pouvoir. Magsaysay leur infligea de lourdes pertes, 
les réduisant de 60.000 en 1950 à 2 ou 3.000 en 1954. 

En novembre 1953 le suffrage populaire l’éleva avec une forte 
majorité à la Présidence des Philippines. 

Au pouvoir, Magsaysay combattit la corruption administrative avec 
non moins d'énergie que le communisme. Son programme politique 
portait la cognée à la racine de ces maux et comportait un vaste 
plan d'amélioration des conditions de vie de la classe agricole, qui 
représente 80 % de la population philippine. 

Sur le terrain international, le défunt Président revendiquait l’in- 
dépendance et l’autonomie pour toutes les nations de l’Asie. A la 
Conférence de Bandoeng en 1955, il affirma la nécessité d’une politique 
« de liberté et d'amitié » entre les peuples d'Asie et dénonça le com- 
munisme comme le principal obstacle à la réalisation de cet idéal. 

Magsaysay jouissait auprès du peuple d’une grande popularité que 
justifiaient son caractère jovial et sa simplicité, sa loyauté, son inté- 
grité à laquelle même ses adversaires rendaient hommage, et ses 
capacités. . 

Catholique pratiquant, le Président Magsaysay fut l’un des grands 
hommes politiques, encore trop rares, qui font l’honneur du Christ 
et de l'Eglise en Asie. 

La succession de Magsaysay est assurée par le Vice-Président, Car- 
los Garcia. Résistant comme lui et de formation universitaire, le nou- 
veau Président est âgé de 61 ans et poursuivra vraisemblablement la 
sage politique de son distingué prédécesseur. M K 


UN GRAND INTOUCHABLE. Un homme, qui fut le 
dirigeant politique et le guide spirituel de 50 millions 
d'êtres, est mort au mois de décembre 1956 à Delhi en 
Inde. 

Il s'appelait Bhimrao Ramji Ambedkar. Pendant trente 
ans, cet esprit fougueux, indomptable, s’est trouvé au pre- 
mier rang de toutes les luttes pour la liberté juridique, sociale et 
économique de larges couches de la population indienne : les gens 
qu'on a appelés les «intouchables » et que Gandhi appelait <« ha- 
rijans>, le peuple de Dieu. 

La mort d'Ambedkar n'a pas seulement privé d’un leader extra- 
ordinaire les « harijans », dont il faisait lui-même partie. Elle a privé 
l'Inde d'un de ses plus grands citoyens ; avocat prestigieux, écono- 
miste, homme politique, il fut aussi le principal artisan de la Con- 

stitution de l'Inde indépendante, un des documents les plus impor- 
| tants du droit constitutionnel de tous les temps. 


4 
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Le Dr Ambedkar naquit en 1893. Son père était instituteur dans 
un cantonnement militaire de l'Etat de Bombay. Dès ses études pri- 
maires, qu’il fit dans des écoles rurales au hasard des déplacements 
de sa famille, l'enfant montra des dons exceptionnels. C’est en raison 
de cette vive intelligence que le Gaokwad de Baroda lui offrit une 
bourse, qui lui permit de poursuivre ses études au Collège Elphin- 
stone, à Bombay. Plus tard, ce protecteur princier l’envoya à l’univer- 
sité Columbia de New York, où Bhimrao étudia l'anthropologie, les 
sciences politiques et l’économie. 


Au terme de ses études, Ambedkar décida de se perfectionner dans 
les domaines auxquels il entendait se consacrer. Il fit de la recherche 
économique à l'Office indien de Londres, enseigna l’économie politique 
pendant deux ans dans une grande école de Bombay, puis entreprit de 
nouvelles recherches en Allemagne à l’université de Bonn. L'université 
de Londres lui décerna le titre de docteur ès sciences économiques et 
commerciales et en 1928 il fut admis au barreau. 

La carrière politique du Dr Ambedkar commença en 1926, avec son 
élection au Conseil législatif de Bombay. Il entreprit d'éveiller la 
conscience politique des « hors-castes » et lutta pour que leur soient 
reconnus des droits égaux à ceux de tous les citoyens de l'Inde. Puis- 
sant, passionné, s’'attaquant ouvertement aux maux d'un système « 
social désuet qui l'avait marqué à sa naissance, Ambedkar se brouilla - 
parfois avec ses amis les plus chers, au cours de la lutte pour la 
liberté de sa patrie. 

Mais les positions irréductibles adoptées par le Dr Ambedkar dans 
la défense de ce qui était pour lui la juste cause des « classes sous- 
privilégiées », n'affectèrent jamais le prestige dont il jouissait comme 
l’un des plus puissants bâtisseurs de la nation indienne. En 1947, il 
fut ministre aux Affaires juridiques du premier Gouvernement de 
l'Inde indépendante et c’est à ce poste crucial qu'il contribua à l’éla- 
boration de la nouvelle constitution et à son vote par le Parlement. 

Avec la même ardeur, le Dr Ambedkar lutta devant l'assemblée légis- 
lative en faveur de l'adoption de l’Hindu Code Bill, corollaire législatif 
aux textes constitutionnels qui garantissaient l'égalité des droits éco- 
nomiques, politiques et sociaux des « scheduled castes >». Cependant, 
les lenteurs administratives et parlementaires ayant retardé la mise 
en application de ces réformes, il démissionna de son poste en 1951. 
La déclaration publique qu’il fit à cette occasion est typique de sa 
brutale franchise: « laisser intacte l'inégalité des classes et des sexes... 
et adopter des lois sur les problèmes économiques, c’est bafouer notre 
Constitution. Cela équivaut à construire un palais sur un tas de 
fumier ». 


Fort heureusement, les appréhensions du réformateur purent être 
dissipées quelque temps plus tard. La plupart des réformes qu’il pré- 
conisait ont maintenant force de loi, y compris le statut de la femme 
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et l’importante « loi sur les intouchables » de 1955. Ces mesures con- 
stitutionnelles et législatives représentent en fait un formidable bou- 
leversement des normes religieuses, des traditions et des coutumes 
de l'Inde. 

Durant des siècles, les protestations des réformateurs et des saints 
les plus vénérés restèrent impuissantes à ébranler les terribles bar- 
rières imposées par la tradition. Mais le temps, l'évolution et les 
mesures légales ont eu enfin raison de ce bastion de l'injustice. La 
propagande des tenants de l’«intouchabilité » est punie par la loi. 
Les fontaines, les temples, les magasins, les moyens de transport 
publics sont désormais ouverts à tous. Les membres des classes déshé- 
rîitées bénéficient de services sociaux et de bourses d'étude. Des di- 
zaîines d'organisations officielles ou privées s'efforcent de fournir 
aux anciens < intouchables » des logements, des emplois et la possi- 
bilité matérielle d'apprendre un métier. Les citoyens de l'Inde peuvent 
s’enorgueillir des mesures rapides que leur Gouvernement a adoptées 
en vue de liquider les conséquences d’un système anachronique et 
dégradant, qui freinait le développement du pays. 

Personne, à l'exception de Gandhi, n'y a contribué autant que Bhim- 
rao Ramji Ambedkar. Parlant de ce dirigeant farouche, qui mourut 
en bouddhiste fervent, Jawaharlal Nehru a dit : «Il restera dans 
l’histoire comme le symbole de la révolte contre toutes les oppressions 
inhérentes à la société hindoue ». TC 


QUESTION SCOLAIRE AU VIETNAM-SUD ? Ré- 
cemment, le Gouvernement de M. Ngo Dinh Diêm a pris 
certaines mesures en vue de réorganiser l’enseignement. 
Une action en ce domaine était bien utile, après la sorte 
d’anarchie qui y avait régné pendant la période troublée 
de ces dernières années. Néanmois, à première vue, cette action a 
provoqué de l'émotion dans quelques milieux. Plusieurs agences d’in- 
formation catholiques et des journaux étrangers s’en sont fait l’écho, 
reprenant de façon quelque peu hâtive l’accusation que l'attitude du 
gouvernement serait inspirée par des mobiles sectaires et francs- 
maçons. 

Une lettre de S. Exc. Mgr Thuc au clergé et aux fidèles du Vicariat 
Apostolique de Vinh-long met les choses au point. En voici les pas- 
sages essentiels : 

«Peut-être parmi vous y a-t-il des gens qui sont dans le doute, 
parce qu’un groupe de soi-disant catholiques, représentant les réfugiés 
du Nord, fait une propagande honteuse à l’égard du décret que le 
Gouvernement vient de publier au sujet des écoles libres. 

« Pour apaiser cette excitation, nous avons étudié et discuté sérieuse- 
ment les points épineux avec les autorités, qui nous ont donné les 
précisions suivantes : 
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__ au sujet des séminaires : le Gouvernement n’a pas l’intention de 
s’immiscer dans les affaires des séminaires, qui suivent un program- 
me qui leur est particulier. Tout ce qui est dit dans le décret ne 
concerne que les écoles libres enseignant suivant le programme offi- 
ciel pour obtenir des diplômes officiels (y compris les écoles annexées 
aux séminaires). 

— à l'égard de l’enseignement de la religion : le Gouvernement 
laisse la direction des écoles privées libre d’enseigner la religion dans 
un local et à une heure qu’elle jugera bon, à condition que le pro- 
gramme officiel soit enseigné complètement. 

— au sujet du contrôle des écoles libres : actuellement, il semble 
rigoureux, car les circonstances l’exigent. La patrie est menacée par 
le communisme, qui cherche à s’infiltrer, à profiter des écoles libres. 
Quand la situation sera normalisée, le contrôle se relâchera et s’as- 
souplira. 

« Nous pensons que lutter pour la liberté scolaire est le droit de 
chaque citoyen, mais il faut toujours observer les points suivants : 

— dans un pays, seule la Hiérarchie de ce pays a le droit d’en | 
représenter l'Eglise ; personne d’autre ne peut se prévaloir de ce À 
droit. NL 

— quand on lutte, il faut éviter d'employer des moyens déshonnêtes, 
tels que des tracts anonymes. Il ne faut pas travestir la vérité, ni 
employer la calomnie et le mensonge. Il faut prendre ses informations 
à des sources sérieuses. Il ne faut pas attaquer la vie privée des 
gens. Enfin, il ne faut pas utiliser des journaux ou agences de presse 
étrangères pour calomnier l’autorité légitime de sa propre patrie ». 


DAR EL-SALAM. En français : Maison de la Paix. 
C’est.le beau nom d'un Centre d'Etudes qui se propose, 
depuis déjà quelques années, d’être un foyer de ren- À 
contres et d'échanges entre les traditions et valeurs 
chrétiennes et la culture islamique. Son point d'attache 
est Le Caire. Il ne s’agit pas d'un groupe bien déterminé de membres 
fixes, ni d'assemblées régulières, mais bien plutôt d’un mouvement, K 
accueillant tous ceux qui sont animés d'une volonté sincère de rap- À 
prochement dans la vérité et dans l’estime réciproque. 

Ce n’est pas aux lecteurs d'Eglise Vivante qu'il faut faire longue- 
ment remarquer l'intérêt considérable de cette entreprise. Mais ils | 
seront heureux de savoir, s'ils l’ignorent, que Dar El-Salam fait pa- | 
raître, sous la direction de Louis Massignon, des cahiers en langue \ 
française qui portent le titre « Les mardis de Dar El-Salam ». Il y 
en quatre jusqu'ici et le contenu de chacun est passionnant pour 
quiconque s'intéresse à l’Islâm et à ses rapports avec le Christianisme. 

Qu'on en juge par les titres et les auteurs suivants. L. Massignon y 
publie Valeur de la parole humaine en tant que témoignage (n° 1), 
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Les fouilles archéologiques d'Ephèse et leur importance religieuse 
(n° 2), La signification religieuse du dernier pèlerinage de Gandhi 
{n° 3), L’oratoire de Marie à l'Agca vu sous le voile de Fatima (n° 4). 
L. Gardet écrit : Recherche de l'absolu en Inde, en Islâm cet dans 
le Christianisme (n° 1), Culture et humanisme : Inde, Islâm, Chris- 
tianisme, Marxisme (n° 8). De R. Arnaldez : L'œuvre de l'Ecole 
d'Alexandrie (n° 2), Controverses théologiques chez Ibn Hazm de 
Cordoue et Ghazali (n° 3), Etude sur quelques idées philosophiques 
dans l'Eglise d'Orient (n° 4). G. C. Anawati étudie la médecine arabe 
jusqu'au temps d'Avicenne (n° 3), Naguib Baladi l'occident et la cul- 
ture arabe contemporaine (n° 4), S. de Beaurecueil la pauvreté et la 
vie spirituelle chez Abdallah Ansari (n° 4), Sami Gabra la conscience 
religieuse dans l'Egypte pharaonique (n° 4) etc. On le voit : il s’agit 
d’études poussées, répondant aux exigences de la recherche scienti- 
fique, mais accessibles cependant à ceux qui, sans être des spécia- 
listes de l’'Islâm et de l'Orient, s’y intéressent pourtant d'une manière 
sérieuse et ne reculent pas, pour cela, devant un effort intellectuel. 
Le sérieux de cette publication et son esprit sont des raisons plus 
que suffisantes pour lui souhaiter de nombreux lecteurs. (Vente et 
abonnement : Librairie philosophique Vrin, 6, place de la Sorbonne, 
Paris Ve.) TT 


L'ENFANT AFRICAIN. Le Bureau International Ca- 
tholique de l'Enfance (B.I.C.E.) a organisé à Yaounde 
au Cameroun, du 2 au 7 janvier 1957, un congrès 
d'étude sur les problèmes de l’éducation de l’enfant 
africain, en fonction de son milieu de base et de son 
orientation d’avenir. Le nombre (300 environ) et la qualité des par- 
ticipants à ce congrès international ont marqué l’importance et l’ur- 
gence du problème traité. 

Les différentes commissions ont étudié les problèmes de l'enfant 
à l’âge pré-scolaire et scolaire, les problèmes médico-sociaux et psycho- 
pédagogiques, ceux de l’éducation religieuse et de la formation des 
éducateurs. 

Dans toutes ces commissions, ainsi que dans les séances plénières, 
on à souligné l’importance humaine, c’est-à-dire universelle, des pro- 
blèmes traités, avec les caractéristiques particulières au milieu 
africain. 

Les discussions, bien guidées et intéressantes grâce à l’intervention 
sincère et objective de très nombreux représentants, autochtones et 
étrangers, de divers pays d'Afrique, ont montré que certains pro- 
blèmes se retrouvent dans tous les pays africains, avec des nuances 
propres à chaque milieu. Parmi ces problèmes, citons: l’importance de 
l'éducation pré-scolaire, la malnutrition de l'enfant, l’abandon des vil- 
lages pour les villes, le vagabondage, etc. 
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Une question d'importance capitale est celle de l’éducation de la 
femme, qui doit commencer dès son plus jeune âge, pour se con- 
tinuer au-delà du mariage. Ainsi guidée et conseillée, la femme pourra 
à son tour être l’éducatrice la plus efficace et la plus proche de ses 
enfants. 

Pour que cette éducation soit efficace, il faut que les différents 
services, éducatif, social, médical, religieux, aient une même ligne 
d'action, étudiée et vécue dans un esprit de réelle collaboration en 
vue du but à atteindre. Il faut aussi que les problèmes de l’enfant 
africain ne restent pas dans les limites de l'Afrique, mais soient 
portés sur le plan international : les problèmes d’un pays sont en 
effet, d’une certaine facon, les problèmes du monde entier. 

On a mentionné spécialement l’importance des études psycho-péda- 
gogiques et sociologiques par des équipes d'experts, afin que l’action 
soit plus éclairée et plus efficace, en fonction de la physionomie par- 
ticulière de chaque peuple. 

Au point de vue religieux, l'unanimité des congressistes a déploré 
le manque d’une vraie formation de l'enfant, l’instruction se limitant 
le plus souvent à l’apprentissage mécanique du catéchisme. Dans ce 
domaine comme dans les autres, la formation d’éducateurs autochtones 
se révèle urgente et irremplaçable. 

Pour que l'éducation de l’enfant africain soit complète, il ne faut 
pas oublier les valeurs positives de la culture ancestrale. Ces valeurs 
doivent être reprises par le christianisme, afin de ne pas faire de 
ces enfants des désaxés dans leur milieu naturel. 

Dr F. L. 


REFORMES AU CONGO BELGE. Au Congo belge, 
une série de décrets et d'arrêtés récents a pour but 
à la fois de supprimer la discrimination raciale de l’or- 
ganisation administrative et de faire un nouveau pas 
dans la participation des autochtones à la gestion des 
affaires publiques. Le décret le plus important est le nouveau statut 
des villes. Actuellement, celles-ci sont composées d’une cité européenne, 
pourvue d’un « comité urbain >» consultatif, et de « centres extra-cou- 
tumiers » indigènes, ayant aussi leurs conseils, mais tout-à-fait sépa- 
rés et avec une organisation différente. Désormais, tous les quartiers 
des villes, qu’ils soient habités principalement par des blancs ou des 
africains, deviennent des « communes », dirigées par un bourgmestre, 
pourvues d'un « conseil communal », ayant toutes les mêmes pouvoirs 
et la même organisation. L'ensemble des communes forme la « ville », 
ayant à sa tête un fonctionnaire « premier bourgmestre », assisté d’un 
« conseil de ville >» composé des bourgmestres, d’un représentant de 
chaque conseil communal élu par celui-ci et de notables désignés par 
le gouverneur de province et choisis pour leur compétence comme 
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représentants des principaux intérêts. Le nombre des membres choisis 
ne peut jamais dépasser celui des membres élus. Comme ceux-ci et Les 
bourgmestres seront en majorité autochtones, les Africains se trouve- 
ront toujours les plus nombreux, même si les notables étaient pris 
surtout parmi les Européens. Les conseils sont simplement consul- 
tatifs. Les membres sont désignés par le gouverneur après consul- 
tation de la population : Le mode de consultation n’est pas déterminé, 
mais devra évoluer d’après les progrès de la population, pour arriver 
progressivement à un système électoral. 

D’autres réformes récemment réalisées sont la création des con- 
seils de territoire, groupant, sous la présidence de l'administrateur, 
des éléments représentatifs des différentes parties de la population, 
pour discuter des affaires locales ; puis la refonte de la composition 
des conseils administratifs supérieurs : conseils de province, conseil 
de gouvernement et députation permanente. Désormais, les membres 
représentant les intérêts économiques seront l’émanation de « groupes 
sociaux-économiques » mixtes, comprenant les sociétés de capitaux, les 
classes indépendantes et l'emploi, supprimant toute barrière raciale et 
permettant l'accession des autochtones à cette représentation. 

Ces réformes sont importantes. Elles restent dans la ligne de la 
politique du gouvernement, qui est d'agir progressivement, de faire 
l'apprentissage des autochtones à la gestion des affaires publiques 
d'abord par la participation à des organismes consultatifs et en pro- 
portionnant leurs interventions à leur évolution. Elles sont aussi une 
application de la politique consistant à multiplier les institutions 
interraciales et à encourager la formation d’une communauté congo- 
laise belgo-africaine. Elles sont une étape dans la voie des institutions 
représentatives élues et dirigeantes. 

Dans la même sens de suppression de la discrimination raciale, on 
annonce le dépôt au prochain conseil du gouvernement de projets 
réalisant une réorganisation judiciaire importante. Ils comprendront 
de nouveaux codes de l’organisation judiciaire et de la compétence, de 
la procédure civile et pénale, un nouveau statut des magistrats, ainsi 
que plusieurs décrets accessoires. Tout en maintenant les tribunaux 
indigènes pour le jugement des affaires coutumières, ils réaliseront 
pour le reste une mise sur pied d'égalité complète des justiciables 
noirs et blancs. Ant. S. 


TRIOMPHE CHRETIEN. « Si nous avons fait de la 
résistance passive, ce n’est point pour obtenir des 
droits pour nous-mêmes, mais bien pour gagner l’amitié 
de ceux qui nous dénient ces droits et les changer eux- 
mêmes, par cette amitié et par un lien de compréhension 
chrétienne devant Dieu ». L'homme qui parle ainsi, c’est un pasteur 
baptiste américain de race noire, âgé de 28 ans, Martin Luther King 
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Jr, organisateur et âme du boycott des compagnies de transport à 
Montgomery, dans l’ Alabama (U.S.A.). 

La lutte fut longue et dure. Un incident l’ouvrit : une femme noire, 
parce qu’elle était ce jour là vraiment fatiguée, refusa d’obéir à l’em- 
ployé de l’autobus qui l’invitait à céder sa place assise à une blanche, 
selon la coutume admise jusque là. La ville de Montgomery compte 


80.000 blancs et 50.000 noirs : ceux-ci n’avaient aucune unité et per- ” k 


sonne n’imaginait qu’une action commune puisse être développée. 
A l'invite d’une circulaire anonyme, 90 % des voyageurs noirs refu- 
sèrent pourtant d'utiliser les autobus dès le lundi suivant. Un comité 
fut formé par les pasteurs noirs et M. Luther King fut porté à sa 
présidence. Des meetings de masse furent organisés, un service de 
voitures privées assura le transport ; il fallut surtout faire face à la 
riposte : la police inventa tous les moyens de prendre en défaut les 


organisateurs du boycott, des attentats à la bombe et au fusil furent | ! 


commis par des terroristes blancs, des manœuvres sournoiïises ten- 
tèrent de saper le mouvement. Logiquement, l’action des citoyens 
blancs de Montgomery devait entraîner les Noirs à la violence. Le 
calme, la pondération, la doctrine élevée du pasteur King l’empêcha. 

« C’est de la Bible et des enseignements de Jésus que j’ai appris 
l'esprit de non-violence » déclare-t-il « C’est de Gandhi que j’en ai 
appris la technique ». Maïs, plus encore que dans la lutte, M. L. King 
s’est révélé dans la victoire. Celle-ci vint durant un procès où il était 
accusé d’avoir mis sur pied illégalement une compagnie de transport 
en y affectant les 20 voitures des églises de la ville : c’est à ce moment 
que la Cour Suprême des Etats-Unis déclara illégale la ségrégation 
raciale pratiquée à Montgomery. «Je serais terriblement désappointé» 
déclara alors le leader du mouvement victorieux, « si l’un de nous, en 
reprenant place dans les autobus, se vantait d’avoir remporté une 
victoire sur la population blanche ». Il a compris en effet que la 
« déségrégation », pour être vraie, ne doit pas résulter d’un texte de 
loi, mais d’une union des esprits et des cœurs. « Si vous aimez vrai- 
ment votre adversaire », dit-il, «et si vous le respectez, vous respec- 
terez aussi ses craintes » et vous vous appliquerez à lui démontrer, 
par votre attitude pratique, qu’elles sont sans fondement réel. 

Un confrère blanc du pasteur King disait de lui : « Il a pénétré la 
conscience coupable du Sud ; notre espoir est qu’il soit capable de 
nous conduire jusqu’à la contrition ». 

L’action et l’esprit de Martin Luther King rayonnent bien au-delà 
de la petite ville de Montgomery: il est devenu le symbole vivant de 
l'idéal des citoyens noirs des Etats-Unis, qui répond d’ailleurs à la 
politique fédérale : l’union fraternelle des deux races en une même 
nation. Mais son exemple y ajoute quelque chose de très important : 


c’est dans une foi vive au message évangélique que cet idéal peut se 
réaliser. 
Rd. 
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—| DEFENSE DE LA CIVILISATION. Le Gouvernement 

7 de l'Union Sud-Africaine prétend défendre une forme 

| supérieure de civilisation, fondée sur le dogme de la 

supériorité raciale blanche et sur une interprétation 

fort particulière &u christianisme. Dans son souci 

extrême d'éviter tout danger de contamination, il a pris déjà de 

nombreuses mesures de ségrégation. En ce moment, un nouveau projet 

est soumis au Parlement et soulève une émotion très vive dans les 

communautés chrétiennes du pays, qu’elles soient catholiques, angli- 
canes ou protestantes. 

Il s’agit d’un amendement, proposé par le Dr Verwoerd, Ministre 
des Affaires Indigènes, à la législation concernant les régions ur- 
baines. En vertu de cet amendement, il serait désormais défendu, sauf 
permission expresse du Ministre lui-même, d'admettre les Noirs dans 
les églises, écoles, hôpitaux, clubs et autres institutions situées en 
dehors des territoires qui leur sont spécialement destinés. Jusqu'ici, 
cette permission était déjà nécessaire, mais seulement lorsqu'il s’agis- 
sait d’un local ou d’une activité destinée aux Africains. Désormais, si 
cette loi est votée, il sera pratiquement défendu de laisser pénétrer 
un Noir dans une église ou une institution quelconque servant égale- 
ment ou surtout aux Blancs ; la loi vise tous les locaux ouverts depuis 
le 1 janvier 1938. 

Les évêques ont immédiatement réagi avec vigueur et donné à leur 
clergé des instructions formelles : les portes des églises continueront 
à ignorer la race de ceux qui s’y présentent et qui « ont un droit égal 
dans la maison du Père >» (Pie XII). 

L'archevêque de Cape Town, S. Exc. Mgr Owen McCann, conclut 
sa déclaration d'opposition à ce projet par ces mots : « En tant que 
sud-africain, je suis triste que les droits du culte et de la conscience 
soient remis en question dans notre pays : toutes ses traditions se 
rattachent à la civilisation occidentale, qui à son tour est fondée sur 
le christianisme et donc sur la liberté de conscience. Si cette partie 
de la loi est votée, ce sera une atteinte à la véritable civilisation, que 
le Gouvernement prétend défendre ». 

Aucun commentaire ne paraît nécessaire : ù n’est que trop évident 
que l'Afrique du Sud marche à reculons dans l’histoire et qu’elle se 
ferme l'avenir en adoptant de plus en plus les positions exactement 
contraires à celles qui heureusement s'imposent partout dans le 
monde. Mais la folie de son Gouvernement a du moins cet avantage 
de mettre en pleine lumière l'opposition irréductible de l'Eglise à la 


ségrégation raciale. 
JB: 
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PROGRES EN ARGENTINE. Il n’est pas rare de 
voir créer d’un coup une série de nouveaux diocèses et 
provinces ecclésiastiques : cette réadaptation de l’orga- 
nisation ecclésiastique aux progrès réalisés est chose 
courante dans les territoires dépendant de la Congré- 
gation de Propaganda Fide. Elle est beaucoup plus rare ailleurs, là 
où l'Eglise est considérée comme définitivement établie. C’est ce qui 
explique l'intérêt suscité par la réorganisation des diocèses argentins 
réalisée au début de mars : l'Argentine n’est en effet pas un pays 
de mission. 

Jusque là, cet immense pays comptait 23 territoires ecclésiastiques, 
répartis en 7 provinces, organisation datant de 1934. Il y aura désor- 
mais 9 provinces, avec 35 diocèses. 

Un très bon article du P. Caprile S. J., publié dans La Civiltà Catto- 
lica (16.3.57) et diffusé par Radio-Vatican, retrace les grandes lignes 
de l’histoire ecclésiastique de l’Argentine et explique les raisons de 
la multiplication actuelle des territoires : accroissement incessant et 
considérable de la population, mise en valeur de vastes régions autre- 
fois désertes, gravité des problèmes sociaux, et, en conséquence, insuf- 
fisance de l’assistance spirituelle et distances trop considérables pour 
une action efficace de l’épiscopat. 

Il est intéressant de noter que 3 des nouveaux diocèses se situent 
dans la région industrielle entourant Buenos Aires, dépendant jus- 
qu'ici d’un seul siège épiscopal, celui de La Plata. 

Voici l’ensemble de la nouvelle structure ecclésiastique de l’Argen- 
tine, avec le nom des nouveaux diocèses en italique et celui des sièges 
archiépscopaux en capitales : 

BUENOS AIRES : San Nicolàs, Mercedes, San Isidro, Morôn, 
Nueve de Julio ; LA PLATA, Lomas de Zamora, Mar del Plata, Azul; 
SANTA FE, Rosario, Resistencia, Reconquista, Formosa; PARANA, 
Corrientes, Posadas, Gualeguaychu ; CORDOBA, La Rioja, Rio Cuar- 
to, Villa Maria ; SAN JUAN, Mendoza, San Luis ; SALTA, Jujuy, 
Catamarca ; TUCUMAN, Santiago del Estero ; BAHIA BLANCA, 
Viedma, Comodoro Rivadavia, Santa Rosa de Toay. 

« Que ceci soit réalisé avec la coopération du gouvernement présidé 
par le général P. Aramburu marque une nouvelle étape dans l’histoire 
de l’Argentine » conclut le P. Caprile, « Il faut espérer que, dans un 
même climat de compréhension et de bonne volonté, seront étudiées, 
en vue aussi de la très prochaine réunion de la Constituante, d’autres 
problèmes intéressant les rapports entre l'Eglise et l'Etat, la famille, 
le mariage, l’éducation de la jeunesse, l’instruction religieuse à l’école. 
Une telle entente et harmonie contribueront efficacement au bien et 
au progrès de la noble nation, qui a accueilli avec joie ce nouveau signe 
de la bienveillance pontificale. » 


R. D. 


DES QUATRE VENTS 139 


FRATERNITE SANS FRONTIERES. Le Mouvement 
International des Intellectuels catholiques et le Mouve- 
ment International des Etudiants catholiques Pax Ro- 
mana ont voulu de tout temps s'intéresser à l'expansion 
de l'Eglise dans le monde. Ainsi est-il frapant de con- 
stater que les fédérations nationales non-européennes et non-améri- 
caines participent de plus en plus à la vie de ces mouvements. L'Asie 
& groupé en un Séminaire, voici peu d'années, des dirigeants choisis : 
ce fut la rencontre de Madras. L'Afrique va faire de même à la fin 
de cette année, à Achimota (Ghana, ancienne Gold Coast). Ce travail 
en Asie et en Afrique s'accompagne d'un effort à travers les mouve- 
ments dans leur entier, et spécialement à travers les milieux univer- 
sitaires d'Europe et d'Amérique, pour éveiller et aviver la conscience 
« catholique » des étudiants, leur donner, au-delà de leurs préoccu- 
pations d’études ou d'avenir, le sens cosmique. C’est à quoi s'attache 
le Secrétariat Missionnaire réorganisé depuis 1947. Une de ses acti- 
vités est de réunir périodiquement, en rencontres aussi vastes que 
possible, des étudiants de toutes les parties du monde, actuellement 
en séjour dans le monde occidental, et de traiter avec eux une question 
esentielle pour l'avenir chrétien du monde. 


Le Congrès de 1948, tenu à Louvain, a regroupé, pour la première 
fois après le conflit, environ 200 dirigeants d'action missionnaire uni- 
versitaire et de laïcat missionnaire. En 1950, le Secrétariat a pris 
part au Congrès Missionnaire de l'Année Sainte à Rome. En 1952, à 
Aix-la-Chapelle, une réunion pleine d'enthousiasme a remis l’Alle- 
magne universitaire catholique au contact des jeunesses du monde : 
1.200 participants, dont 300 étrangers. En 1954, c'est en Espagne, à 
S. Jacques de Compostelle, que ce pays prit, dans le domaine de 
l’action missionnaire universitaire, une plus grande conscience de 
son rôle. 


Cette année 1957, la France a tenu à accueillir une Rencontre, dont 
le titre dit bien l'idéal : Fraternité sans frontières. Toutes races 
mêlées dans la compréhension et la sympathie, malgré les conflits qui 
déchirent le monde. Ouverte le 28 septembre après-midi par un péle- 
rinage à Chartres, close le 2 octobre par une excursion aux châteaux 
de la Loire, cette réunion tiendra ses assises d’études les 29 septembre, 
30 septembre et 1 octobre à Angers. Chaque journée comprendra deux 
leçons systématiques et deux carrefours de discussions plus libres et 
plus pratiques. 

Les leçons seront données par des représentants qualifiés des gran- 
des cultures mondiales. Elles auront pour but d'en fournir aux audi- 
teurs les premières clefs, en explicitant pour chacune les traditions 
religieuses et culturelles de toujours, les situations économico-sociales 
et psychologiques d'aujourd'hui. 

Les carrefours, ouverts par un bref exposé, étudieront de façon 
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pratique les occasions et conditions de ce contact entre élites univer- 
sitaires des différents pays et continents : soit au sein des associa- 
tions et organisations internationales, comme l'Unesco ; soit dans le 
cadre de nos universités, qui renferment de plus en plus d'étudiants 
d'Asie et d'Afrique, avec lesquels les « occidentaux >» peuvent instituer 
de nombreux contacts, fructueux pour les deux parties ; soit enfin 
dans les pays mêmes d'Asie et d'Afrique, où se multiplieront de plus 
en plus les occasions de travail en commun, sans considération de race. 

L'organisation de la Rencontre émane du Secrétariat Missionnaire 
de Pax Romana (G. Dupriez et le Père Masson), 9, rue de Namur, 
Louvain. Ses préparatifs techniques en France (questions d’inscrip- 
tions, etc.) sont faits par les Œuvres Pontificales (Mgr Bertin, R.P. 
Devineau), 5, rue Monsieur, Paris 7e. 

Les instances françaises de l’entreprise seront en mesure d'accueillir 
comme hôtes, sans frais, un certain nombre d'étudiants ou de diplômés 
d'Asie et d'Afrique, que présenteraient leurs groupements. 

On espère que cette rencontre groupera de nombreux universitaires 
de toutes races et langues et leur permettra de se mieux connaître, 
pour s’estimer plus profondément, dans une fraternité sans frontières. 


J. M. 


TRAVAIL ET FAMILLE. Dans toute l’ Afrique noire, 
le même phénomène social se vérifie : les campagnes 
sont désertées au profit des agglomérations urbaines 
et industrielles. Mais dans l’Union Sud-Africaine, ce 
problème se colore d’une gravité particulière : si la 
main d'œuvre est acceptée, on ne tolère pas son installation définitive 
en dehors des « réserves » où les autochtones sont supposés, selon les 
principes de l’apartheid, « se développer selon leur propre ligne ». La 
population ouvrière ne peu donc être que flottante: femmes et enfants 
restent au village, l’homme s’en va travailler en ville ou dans les fer- 
mes pour un temps plus ou moins long. 

Il en résulte un double problème : Les régions rurales indigènes 
sont terriblement négligées: on estime en effet que 60 % des hommes 
du Basutoland, 50 % du Transkei et 75 % du Ciskei (les 3 grandes 
régions laissées aux mains des Africains) sont absents du pays durant 
les années où ils pourraient y avoir un bon rendement agricole, d’où 
appauvrissement rapide non seulement. de la production, mais de la 
terre elle-même, en proie à l’érosion. En même temps, les ouvriers 
sont « campés » plutôt que logés au lieu de leur travail, voire même, 
souvent, assez loin de celui-ci afin d'éviter toute « promiscuité ra- 
ciale »; alors que 55 % d’entre eux sont des hommes mariés, ils sont 
astreints à une vie de célibataires, avec tous les dangers moraux que 
ceci comporte. Dans ces conditions, il n’y a vraiment pas lieu de 
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s'étonner de l’accroîssement inquiétant de l’immoralité et du crime 
dans les grosses agglomérations. 

Au Congrès national de l’Union Catholique Africaine, tenu à Kru- 
gersdorp en janvier dernier, l’évêque de Johannesburg, S. Exc. Mgr 
Boyle, a traité de ce problème et réclamé la seule solution possible 
et valable : la création d’une classe ouvrière stable, payée et logée de 
manière à lui permettre une vie familiale normale. Sera-t-il entendu 

des autorités du pays ? C’est fort douteux, car dans cette perspec- 
tive, c’est toute la politique du gouvernement actuel qu’il faut remettre 
en question, celle qui concerne le travail, mais aussi celle qui concerne 
la ségrégation raciale. 

Le bien de la population noire, l’avenir du pays et la vie de l'Eglise 
se rencontrent ici : il est bien évident que l’état social lamentable 
et surtout l’instabilité de la population qui en découle, sont de très 
graves obstacles au développement de la vie chrétienne. 


J. B. 


UNIVERSITE CATHOLIQUE AU JAPON. « Présen- 
d | ter à l'Orient la sagesse de l'Occident, initier l'Occident 
jm à la très ancienne et riche culture de l'Orient » : tel 
Drm IN était ie programme fixé par le Pape Pie X aux jésuites, 

en leur confiant la fondation à Tôkyô d’une université 
catholique. Un demi-siècle s’est écoulé et l’Université de la Sagesse, 
Sophia ou Jôchi University, peut être fière de ce qu’elle a réalisé, 
dans la direction indiquée par Pie X. 

Ce ne fut pas chose aisée ; durant de très longues années, l’univer- 
sité catholique fut en butte à d'innombrables difficultés, mais elle 
a réussi à se faire une place honorable dans la vie intellectuelle 
japonaise. Elle ne peut évidemment concurrencer l’Université d'Etat 
ni même les quatre ou cinq grandes universités libres de la capitale, 
qui comptent chacune plus de 10.000 étudiants : Sôphia en aligne plus 
modestement quelque 2.000, mais il faut noter en même temps qu'elle 
n'en avait encore que 320 en 1946 et 1142 en 1952, chiffres en progrès 
constants pour le nombre global comme pour la proportion des étu- 
diants catholiques. 

Sous le régime militariste qui prévalut au Japon jusqu'à la fin de 
la dernière guerre, l’université catholique, bien qu’elle fût dirigée par 
des Allemands, fut en butte à beaucoup de soupçons et de tracasseries. 
Depuis 1945, le régime légal des universités est au contraire devenu 
fort libéral et, depuis 1951, les quatre Facultés de théologie, philo- 
sophie, sciences économiques et culture occidentale de Sôphia ont le 
droit de décerner des grades légaux. Il est particulièrement inté- 
ressant de noter que le Séminaire Régional de T6kyô est intégré à 
l'Université et que ses élèves peuvent aïînsi obtenir des grades qui 
sont à la fois ecclésiastiques et légaux au Japon. 


UE 
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Confiée aux jésuites allemands, l’université catholique reçoit cepen- 
dant, surtout depuis 1947, du personnel enseignant de toutes les pro- 
vinces de la Compagnie de Jésus. Le corps professoral, qui compte 
évidemment aussi des laïcs japonais, est ainsi réellement catholique 
dans sa composition. Et ceci donne à Sôphia une ambiance d’univer- 
salisme, de recherche d’une « sagesse >» supérieure à tous les parti- 
cularismes, qui est un attrait pour l'esprit japonais d'aujourd'hui, en 
même temps qu'un précieux témoignage rendu au christianisme lui- 
même. Ainsi se réalise peu à peu la première partie du programme 
de Pie X : présenter à l'Orient la sagesse de l'Occident. 

Le second point du programme n’est pas négligé : les Monumenta 
Nipponica, études scientifiques sur la culture japonaise, publiées sous 
la direction de professeurs de Sôphia, se sont imposées par leur valeur 
aux orientalistes. Nous pourrions signaler aussi les ouvrages écrits 
également par des professeurs de l’université catholique. : 

La joie des résultats obtenus en un demi-siècle n'aveugle pas les 
responsables de l’Université catholique : il leur reste un important 
programme à réaliser : il manque encore une Faculté de Médecine, 
une Ecole d'Arts et Métiers, il faudrait construire de nouveaux bâti- 
ments, il faudrait surtout rayonner plus largement encore. Mais les 
succès passés et les difficultés vaincues permettent de regarder avec 
confiance vers cet avenir. 


JD} 


CONGRES ET SESSIONS D’ETUDES. Voici venir la 
saison des grandes réunions d’études, dont il est bon 
de noter dès à présent les dates. Du calendrier de cette 
année, voici quelques réunions ayant un intérêt parti- 
culier pour l’action missionnaire : 


# Du 1 au 7 mai, à Nimègue, 7° Semaine de Missiologie de Hol- 
lande, sur le thème: Le Message de la Rédemption en pays de mission. 
Le Secrétariat se trouve au 165, Korvelseweg, à Tilbourg (Hollande). 


u Du 4 juin au 13 juillet, à Lille, cours d'initiation médicale et 
scientifique pour les missionnaires et leurs collaborateurs, organisés 
par la Faculté catholique de médecine. S’adresser avant le 25 mai à 
M. le Secrétaire Général des Facultés Catholiques, 60, boulevard Vau- 
ban à Lille (Nord-France). 


# Du 8 au 13 juillet, à Fribourg en Suisse, cours de formation 
théologique et missionnaire, organisés par l’Institut d'Etudes Mis- 
sionnaires de l’Université, à l’intention des prêtres et des mission- 
naires en congé, pour les aider à reprendre contact avec les orien- 
tations actuelles de la pensée missionnaire. 
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#“ Du 25 au 28 juillet, à Strasbourg, congrès national français du 
Centre de Pastorale Liturgique, sur le thème : Bible et Liturgie. 
Adresse : C.P.L, 11, rue Perronet, Neuilly-sur-Seine (Seine). 


“ Du 29 juillet au 3 août, à Bukavu (Congo belge), deuxième Se- 
maine Internationale d’études sur la formation religieuse et humaine 
en Afrique Noire, organisée par le Centre International Lumen Vitae 
et le Centre documentaire catéchétique de Mayidi. Le sujet en sera 
l'éducation religieuse familiale : le milieu, le foyer, la préparation au 
mariage. 


# Du 27 au 30 août, 27e Semaine de Missiologie de Louvain, qui 
aura pour thème : Les jeunes Eglises devant la poussée communiste. 
Pour informations, s'adresser au R. P. Masson S.J., 95, route de Mont- 
Saint-Jean, Louvain (Belgique). 


# Du 25 août au 4 septembre, à Rome, congrès mondial de la J.O.C. 


# Du 28 septembre au 2 octobre, à Angers, « Fraternité sans fron- 
tières », réunion internationale du mouvement Pax Romana. Voir à ce 
sujet notre chronique « des quatre vents ». 


# Du 5 au 13 octobre, à Rome, deuxième Congrès Mondial pour 
l'Apostolat des Laïcs, dont le thème général sera : Les Laïcs dans la 
crise du monde moderne, responsabilités et formation. 


DE PARTOUT. # Le Tchad a son premier prêtre 
autochtone : M. l'abbé N’Gaubi, ordonné à Moundou le 
10 février. C’est une étape qui compte pour cette région 
d'Afrique Equatoriale Française dont l’évangélisation 
est récente. 


m Au Vietnam, la tâche d’organiser l’Action Catholique a été con- 
fiée par le Saint-Siège à S. Exc. Mgr Phan ngoc Chi, Vicaire Aposto- 
lique de Bui-chu réfugié dans le Sud. Celui-ci avait été ordinaire des 
réfugiés et dirigeait le Commissariat aux Réfugiés jusqu’à la disso- 
lution de cet organisme en octobre dernier. 


“ En Chine, le tombeau du célèbre lettré Paul Hsü Kwang-ch'i, 
dans la banlieue de Shanghai, a été déclaré officiellement monument 
national, annonçaîit-on en janvier. Paul Hsü, qui fut ministre à la fin 
de la dynastie Ming (XVII° S.) fut un fervent catholique, disciple du 
fondateur des Missions de Chine, Matteo Ricci. Par contraste, quel- 
ques mois plus tôt à Pékin, la tombe de ce dernier avait été expro- 
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priée par le Gouvernement avec le cimetière de Chala, don de l’Em- 
pereur Wan-li. 


& Une délégation des Unions Chrétiennes de Jeunes-gens (Y.M. 
C.A.) a, à son tour, visité la Chine, d'où elle est revenue au début de 
l’année. «Il existe, a-t-elle déclaré, une étroite collaboration entre 
les UCJG et l'Eglise établie. Après une longue période d'isolement 
(qui n'était peut-être pas son propre choix), l'Eglise protestante de 
Chine cherche visiblement à prendre contact avec les chrétiens de 
l’ouest ». 


« En Corée du Sud, l'important mouvement de conversions fai- 
sait attendre une évolution des circonscriptions ecclésiastiques. Le 
Pape vient en effet d'y ériger un nouveau Vicariat Apostolique, con- 
fié au clergé séculier coréen : celui de Pusan, détaché du V. A. de 
Taegu. Le premier Vicaire Apostolique en est S. Exc. Mgr Jean Choi, 
jusqu'à présent curé de la cathédrale de Taegu. D'autre part, les Pré- 
fectures Apostoliques de Chonju et de Kwanju sont élevées au rang de 
vicariats ; elles restent confiées respectivement au clergé séculier 
coréen et à la Société de S. Colomban. 


Rédigé par : 


Jean BRULS, René DUFAYS, Joseph HIsSEL, Robert JACKSON, Michel 
KEYMOLEN, Dr Franca LOCATELLI, J.G. MaAssée (Unesco), Joseph 
MassoN, Jacques DUBREUIL et Antoine SOHIER. 
avec un texte de $S. Exc. Mgr THUC. 


L A + 
es Livres 
LES RELIGIONS ET LE THEOLOGIEN 


La connaissance des religions non-chrétiennes a fait des progrès 
considérables : les caricatures qu’on en faisait autrefois ne sont 
désormais plus possibles sans mauvaise foi. On comprend mieux les 
conceptions élevées qui s’expriment dans des mythes parfois étranges 
et des pratiques déroutantes pour l’esprit occidental. Mais, dès lors 
que le respect remplace le mépris et qu’une étude approfondie détruit 
les jugements superficiels, une question très grave se pose : la foi 
chrétienne nous permet-elle de reconnaître à ces religions non-chré- 
tiennes une valeur réelle devant Dieu ? Si oui, où se situe exacte- 
ment la transcendance du christianisme ? L’effort missionnaire, qui 
tend à la conversion au christianisme, est-il tellement nécessaire ? 

Plus que les catholiques, les protestants se sont posés ces questions 
avec une véritable anxiété. Cela se comprend : ie libéralisme protes- 
tant avait réduit parfois le christianisme à n’être plus guère qu’une 
morale et une psychologie religieuses. Vidé d’une foi authentique au 
Christ, le christianisme se trouve alors de plein pied avec n’importe 
quelle autre religion et toutes les questions de comparaison peuvent 
se poser dans toute leur force. 

Dès 1928, la Conférence missionnaire protestante de Jérusalem 
s'était attaquée au problème, qui fut discuté avec plus de profondeur 
à la Conférence suivante, en 1938, à Tambaram (Inde). Pour cette 
Conférence, Hendrik Kraemer avait publié une étude intitulée « Le 
message chrétien à un monde non-chrétien » : sa position fut forte- 
ment critiquée par certains, mais son ouvrage reste le pivot de toutes 
les discussions sur cette matière. L'auteur lui-même s’est rendu 
compte que son livre se prêtait à certaines confusions et manquait 
de clarté sur l’un ou l’autre point important ; de plus, les fondements 
scripturaires de sa position théologique n’y étaient pas discutés. 
Dans un nouvel ouvrage (1), H. Kraemer reprend donc sa thèse, en 


(*) L'orientation de la revue Eglise Vivante étant ecclésiologique et 
missionnaire, c’est à ce double point de vue que les livres sont recensés dans 
cette rubrique. 

Pour éviter toute confusion, lorsqu'un livre de théologie est écrit par un 
auteur appartenant à une autre confession que la foi catholique, nous fai- 
sons précéder son nom d’un astérisque. 5 

(1) * Hendrik Kraemer. — La foi chrétienne et les religions non- 
chrétiennes. Traduit de l’anglais par S. Mathil. Neuchâtel, Delachaux 


et Niestlé, 1956, 170 p., 8,50 fr. suisses. 
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la discutant de manière plus approfondie, à la lumière des critiques 
soulevées par «Le message chrétien à un monde non-chrétien ». 

Dans une première partie, l’auteur s'attache à montrer la valeur 
et les limites de la science des religions. Il souligne surtout l’impossi- 
bilité d’un critère de comparaison valable universellement et le dan- 
ger d’évincer la question capitale, celle de la vérité : «la découverte 
de l’étonnante richesse et de la profondeur de la vie religieuse de 
toutes les religions n’a pas rendu moins, mais plus aiguë la question 
de la valeur et de la vérité des religions non-chrétiennes » (p. 42). 
A cette question, seule la théologie pourra apporter une réponse vala- 
ble. 

Dans une deuxième partie, H. Kraemer se livre donc à un examen 
critique de diverses tentatives théologiques de traiter le problème 
des religions, depuis les Pères apologistes jusqu'aux ouvrages sus- 
cités par la controverse de Tambaram. Inutile de dire que le principe 
thomiste gratia non tollit sed perficit naturam est, pour Kraemer, 
une « déformation de la foi chrétienne » et qu’en conséquence, si le 
système thomiste permet aux catholiques «une grande largeur et 
une grande générosité de vues à l’égard de la vie et de la pensée 
non-chrétiennes », il relie entre elles la «religion révélée» et la. 
« religion naturelle >» d’une façon inadmissible. 

Ayant ainsi fait l’état de la question, Kraemer passe, dans la 
troisième partie de son ouvrage, à l’exposé des données bibliques du 
problème de la religion et des religions ; c’est évidement la partie 
essentielle de son étude (p. 97 à 169). Sa thèse découle d’une exégèse 
de l’Epître aux Romains, 1, 18-32 et 2, 1-16, corroborée par quelques 
autres passages et par un certain nombre de notions fondamentales 
prises dans l’ensemble de la Bible. 

Son point de départ est celui-ci, qu’il expose en commentant le 
récit de la création et de la chute dans la Genèse : « La vérité sur 
l’homme, c’est qu’au point de vue religieux, moral et psychologique 
(c'est-à-dire dans la totalité de son être), il se trouve placé par la 
chute dans une situation dialectique inéluctable : il est à la fois relié 
à Dieu et séparé de lui : cherché par Dieu (« Adam, où es-tu ? ») 
et hanté par lui; révolté contre Dieu, tout en le cherchant à tâtons. 
Cette situation dialectique détermine la conscience religieuse de 
l’homme » (p. 107). 

Pourquoi donc l’homme « cherchant à tâtons » en dehors du chris- 
tianisme, ne trouverait-il rien qui puisse être reconnu pour un authen- 
tique dialogue avec Dieu ? Kraemer reconnait que «le monde hors 
de la révélation n’est pas uniquement un monde d’apostasie et de. 
révolte. C’est un monde où l’« humain » n’est pas annihilé et détruit, 
mais s'exprime en des aspirations profondes et des tâtonnements 
dans la direction de Dieu» (p. 148). Mais aucune justice n’est pos- 
sible en dehors de la foi au Christ, seule Révélation plénière du vrai 
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Dieu et seul salut pour l’homme. Seule peut exister une inquiétude 
de Dieu, « une rencontre négative avec Dieu » (p. 134). Les réponses 
que les religions prétendent apporter à cette inquiétude sont des 
réponses illusoires, parce qu’humaines : Dieu seul peut révéler sa 
Vérité et il ne le fait qu’en Jésus Christ. Dès lors, les systèmes 
religieux élaborés par l’homme provoquent la colère divine, comme 
nous le montre, selon M. Kraemer, le texte de saint Paul aux Ro- 
mains : ils ne sont «en dernière analyse, que des spéculations 
futiles » (p. 138), travaillées en outre « par une volonté cachée de ne 
pas reconnaître la vérité de Dieu» (p. 134). 

Nous ne discuterons pas ici l’exégèse de M. Kraemer. Il nous 
semble d’ailleurs qu’il s’agirait moins de la discuter que de la com- 
pléter, et surtout de l'intégrer dans une vision du dessein de Dieu 
sur le monde tel qu’il se dégage d’une lecture globale de la Bible. 

Le premier ouvrage de Mr Kraemer lui avait valu de s’entendre 
reprocher « de l’étroitesse d’esprit, du dogmatisme, voire du fonda- 
mentalisme >» (p. 92). Il montre bien, dans le second, que sa position 
découle d’une foi vive et intransigeante dans cet acte divin central 
qu'est le fait du Christ. Ceci ne peut que nous réjouir : la théologie 
catholique n’a jamais varié sur cette thèse capitale : tout salut vient 
du Christ. 

Mais c’est là précisément que le problème se pose pour nous tout 
autrement que pour M. Kraemer. Tout son livre semble destiné à 
prouver que seul le Christ est source de lumière et de vie pour les 
hommes. Et il le prouve avec une ardeur qui se ressent encore fort 
d’une polémique brûlante avec le protestantisme libéral. Pour nous, 
ce point est acquis depuis toujours et la question qui s’est toujours 
posée, sous des formes diverses, aux théologiens est celle de savoir 
comment, par Jésus Christ, l'homme peut «trouver Dieu », en dehors 
d’une appartenance visible à l'Eglise. Sous cette forme, la question 
est évidemment sans réponse dans l’ouvrage de M. Kraemer. 

Est-ce à dire que sa lecture ne nous apporte rien ? Au contraire : 
elle nous oblige à réviser un certain nombre de positions super- 
ficielles, qui procèdent parfois plus de la générosité d’esprit que de 
la science biblique ; elle souligne l’importance d’une réflexion propre- 
ment théologique sur le problème très actuel de la pluralité des 
religions ; elle nous donne un modèle d’honnêteté scientifique. Comme 
le premier et plus encore que le premier, ce deuxième ouvrage de 
M. Kraemer ne peut être ignoré par qui veut étudier sérieusement 
ces problèmes, qui sont au premier plan de la réflexion missionnaire 
d'aujourd'hui. 

J. BRULS. 
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Dans la collection des Textes Newmaniens récemment entreprise 
en France, le deuxième volume est consacré à d’intéressants 
manuscrits autobiographiques, en partie inédits (1), qui aideront à 
completer la figure de l’auteur de l’Apologia pro Vita sua. C’est là 
qu’on trouve cette phrase émouvante de celui qui remua toute 
l'Angleterre au début de l’ère victorienne : « Mon temps est fini, je 
suis passé ; je peux avoir fait quelque chose en mon temps, mais je 
ne peux rien faire maintenant ». Les sentiments d’un Newman relé- 
gué dans l’ombre par les «intégristes » d’alors furent bien lénifiés 
par son élévation au cardinalat ; ils sont surtout dépassés dans les 
faits par l’intérêt renouvelé qui se porte sur son œuvre aujourd’hui. 
N'est-ce pas l’été dernier qu’un Congrès Newmanien réunissait à 
Luxembourg des aämirateurs attentifs venus des quatre points de 
l'horizon ? 

C'est que, comme le dit M. N. Schiffers dans son étude fouillée 
sur l'Unité de l'Eglise (2), Newman est un théologien (et noùs 
dirions plus généralement un penseur) authentiquement moderne. 
Il est en quelque sorte un auteur engagé, et non un chercheur aca- 
démique ; ses écrits furent le résultat d’un «appel >, comme il là 
noté (3) ; ils ont été l’instrument et le fruit d’une recherche per- 
sonnelle vitale, où son être s’engageait tout avec sa destinée. Cela 
explique d’ailleurs que les analyses de sa doctrine, dont nous parlons 
ici, fassent une si large place à des exposés biblio-biographiques. 

En parcourant l’anthologie systématique que M. A. Roucou-Barthé- 
lemy nous donne sous le titre Pensées sur l'Eglise (4), on est frappé 
de l’allure de précurseur que le grand Oxonian prend dans les con- 
jonctures actuelles. Il aime reconnaître les vérités catholiques en 
dehors des frontières de l'Eglise, et même les traces de vérité dans 
les religions païennes. Par là, c’est une solution du problème du 
salut des Infidèles qui est esquissée, en même temps qu’une base 
d’attitude irénique à l’égard des dissidents. Encore qu’il ait renoncé 


(1) Newman. — Ecrits autobiographiques. Texte établi par H. 
Tristam, Trad. par I. Ginot, notes de L. Bouyer. Paris-Bruges, 
Desclée De Brouwer, 1956, 445 p., rel. 150 fr. belges. 


(2) Schiffers N. — Die Eïnheit der Kirche nach John Henry 
Newman. Düsseldorf, Patmos-Verlag, 1956, 330 p., 22 DM. rel. 
24.50 DM. 


(8) Newman, J. H. — Pensées sur l'Eglise. Trad. par A. Rocou- 
Barthélemy. Coll. « Unam Sanctam». Paris, Cerf, 1956, 444 P., 
1.410 fr. franc. 


(4) Ecrits autobiographiques, p. 437. 
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à envisager la possibilité présente d’une réunion des Eglises en 
corps (5), il garde une attitude oecuménique très actuelle quand il 
insiste sur la véritable sainteté qu’il a connue parmi les anglicans, 
et lorsqu’il encourage la prière pour l'Unité. 

Son appréciation du rôle des laïcs dans l'Eglise — mal compris 
par certains, il en subit d’ailleurs des déboires est aussi remar- 
quable. Quand il parle de ce «sens de la vérité» que l’on trouve 
chez les pieux chrétiens du commun, nous sommes facilement portés 
à songer qu'aujourd'hui, il faut faire confiance au rôle effectif des 
fidèles de Chine dans leurs difficultés subtiles autant que violentes. 
Nous éprouvons la nécessité de se reporter sans cesse au sentiment 
légitime de la foule pour ne point s’égarer dans les théories sub- 
jectives, au milieu des intéressantes initiatives de renouveau cultuel 
qui se développent de nos jours. Nous admirons aussi la richesse de 
doctrine que contiennent les passages où Newman souligne la puis- 
sance d’assimilation du catholicisme : ce qui fait celui-ci vraiment 
catholique. 

Ceci ressort particulièrement des principes sur le développement 
du dogme, comme le dit le R. P. Walgrave dans son exposé vraiment 
remarquable (6) : « Ainsi peut s’esquisser l’idéal d’une pensée théo- 
logique à venir : elle ne serait pas totalement liée à un esprit, mais, 
suivant les diverses modalité nationales, elle s’intégrerait plus ou 
moins à la pensée vivante allant de pair avec chaque culture natio- 
nale... Une seule foi vaut pour tous, mais la piété est nuancée, pour 
chacun, par son caractère individuel et national > (p. 205-206). Les 
critères de « préfiguration de l’avenir dans le passé », de « puissance 
d’assimilation >» et de «vigueur chronique» (7) sont notamment 
intéressants, dans jl’apologétique newmanienne, pour l’idée de la 
diffusion du catholicisme chez tous les peuples, sans oblitération de 
leurs valeurs nationales. 

Par ailleurs, le point de vue ecclésiologique de Newman est bien 
actuel, ainsi que le montre M. Schiffers, permettant d'éviter les 
déviations d’une méthode historico-religieuse qui néglige, dans le 
phénomène chrétien, le fait qu’il est avant tout chrétien... Le senti- 
ment de la place centrale du Christ, en dépendance duquel l'Eglise 
trouve l’unité, dont les principes sont le Dieu révélateur, la doctrine 
de la foi, la vie sacramentelle dans le Corps Mystique par l’inhabita- 
tion du Saint-Esprit (8) : voilà chose bonne à mettre en relief 


(5) Einheit der Kirche, p. 152, 158. 

(6) Walgrave, J. H. — Newman : Le développement du dogme. 
« Cahiers de l'actualité religieuse ». Paris-Tournai, Casterman, 1956, 
400 p. 

WW) Ibid,, p. 297 8s. 

(8) Eïînheit der Kirche, p. 162s, 313, &c. 
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comme, ailleurs, l'importance de l’Evêque, mais ce dernier incorporé 
à l’ensemble de l'Eglise hiérarchisée (9). 

Les ouvrage que nous venons de signaler sont importants. À côté 
d'eux, nous aimons indiquer une brochure anglaise qui présente 
Newman surtout comme écrivain (10) : on y sent aussi combien 
l'œuvre de ce grand converti fut vécue, et comme il est toujours 
vivant, même parmi ceux qui ne l’ont point suivi jusqu’à Rome. 


A. SOHIER. 


LES NOIRS, LE MONDE, L'EGLISE. 


Nous avons parlé, en son temps, du premier Congrès mondial des 
écrivains et artistes noirs, tenu à Paris, en septembre dernier. Dans 
ce même fascicule d’Eglise Vivante, l'animateur de ce Congrès, 
M. Alioune Diop, nous en expose les grandes orientations et en 
souligne l’importance. À ceux qui voudraient plus de détails encore, 
signalons que Présence Africaine vient de publier un compte-rendu 
complet du Congrès de Paris : on n’y trouve pas seulement le texte 
des rapports, mais aussi, et c’est peut-être plus instructif encore, 
celui des débats, qui étaient réservés aux délégués officiels (1). 

Parmi ces débats, nous en remarquerons spécialement un, parce 
qu’il illustre à merveille l'importance que prend, pour l’avenir de 
l'Eglise dans le monde noir, la présence chrétienne dans un mouve- 
ment culturel qui se concrétise désormais dans une Société Africaine 
de culture, dont les statuts sont publiés en annexe du compte-rendu. 

Le débat auquel nous faisons allusion a suivi l’exposé, fait par 
un pasteur protestant du Cameroun, M. Ekollo, sur la culture et 
l'assimilation du message chrétien. Cet exposé avait été juxtaposé à 
celui d’un athée convaincu, député communiste de la Martinique, 
M. Aimé Césaire, sur la culture et la colonisation. Le nœud du débat 
se trouve dans cette remarque de M. Saint-Lot (Haïti), président 
de la session : «il est certain qu’il n’est pas question de confondre 
la doctrine du christianisme et l’usage qui en est fait, qui a été fait, 
de cette doctrine. L'histoire est là pour prouver que l’on en a fait 
un usage tel que cet usage peut provoquer une certaine méfiance à 
son endroit, chez les peuples coloniaux particulièrement... (L'homme 
de chez nous) n’a jamais rencontré chez le prêtre catholique cette 
mansuétude, cette compassion qui est à la base de la doctrine chré- 


(9) 1bid"p. 254%: 

(10) Cameron C. M. — John Henry Newman. « Writers and their 
Work». London, Longmans Green & Co., 1956, 44 p., 2s. 

(1) Présence Africaine, N° spécial : Le 1er Congrès International 
des Ecrivains et Artistes Noirs. Paris, 17, rue de Chaligny (12e), 
1957, 408 p., 1.000 fr. franc. 
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tienne. Il l’a toujours rencontré de l’autre côté de la barricade, du 
côté du maître, de l’oppresseur. Et alors, le manque de sensibilité 
de ce prêtre a fait ainsi naître — en dépit même de notre atavisme — 
une certaine méfiance à l'endroit de ce christianisme. 

« C’est là quelque chose qu’il vous appartient, à vous, pasteurs qui 
êtes de même race que nous, de détruire, à vous qui avez des affi- 
nités de race avec nous. Or je vous affirme que cette tâche n’est 
pas facile» (p. 212-213). 

Le pasteur Ekollo prépare un ouvrage sur le « rôle du christianis- 
me dans la révolution culturelle de l'Afrique noire». En attendant, 
une première tentative d'harmonisation du christianisme et de la 
culture nègre par des prêtres de race noire vient d’être publiée, 
toujours sous la direction de Présence Africaine, maïs dans la collec- 
tion Rencontres (2). 

Il n’y a pas beaucoup d'unité littéraire dans ce recueil et on y 
trouve des répétitions ; cela se comprend : il est formé d’une dou- 
zaine de textes écrits en diverses circonstances par des prêtres catho- 
liques de race noire. Mais ce qui en fait l’unité profonde, c’est le 
souci manifesté par ces prêtres d’enraciner profondément le chris- 
tianisme dans la vie culturelle de leurs peuples, d’en faire quelque 
chose d’authentiquement africain, sans lui faire perdre son ortho- 
doxie catholique. C’est essentiellement une recherche, comme le titre 
l’indique clairement ; il est d’ailleurs trop tôt pour faire davantage. 
Mais il est réjouissant de constater que des prêtres africains d’abord 
sont restés aussi vitalement africains (la plupart ont étudié longue- 
ment en Europe) ensuite, se sentant assez sûrs d'eux-mêmes et assez 
libres dans l'Eglise pour tenter cette recherche. C’est la meilleure 
réponse aux critiques, fondées ou non, faites à l’action de l'Eglise 
dans le monde noir. C’est la preuve aussi que, confiée à la direction 
de pasteurs de race noire, l'Eglise africaine de demain, au sein de 
l'Eglise universelle, saura, comme le souhaite dans la préface S. Exec. 
Mgr Lefebvre, Délégué Apostolique pour l'Afrique noire française, 
« garder la variété et la diversité compatibles avec l’unité de la foi 
et des mœurs, dans le cadre de la discipline ecclésiastique ». 


J. BRULS. 


(2) Des prêtres noirs s'interrogent. Coll. « Rencontres ». Paris, 
Cerf, 1956, 282 p., 600 fr. franc. 


152 LES LIVRES 


ECCLESIOLOGIE 


Histoire de l'Eglise (Fliche & Martin). T. 19 : E. Préclin & E. Jarry. 
_— Les luttes politiques et doctrinales aux XVIIe et XVIIIe siècles. 
Paris, Bloud & Gay, 1955-56, 2 vol. 838 p. 


La collection d'Histoire de l'Eglise fondée par Fliche et Martin est 
importante et devrait faire époque. Il semble donc étonnant que des 
revuistes relèvent dans le présent tome désordre de composition et négli- 
gence dans les détails. Les coups de sonde que nous avons lancé avec soin 
dans les questions où nous nous estimons qualifié nous font constater certes 
une qualité appréciable: une large place est donnée à l’Eglise en dehors de 
l'Occident, en particulier à son expansion missionnaire. La Chine, par 
exemple, tient une place relativement étendue. Mais à son sujet il est fa- 
tigant de rechercher les éléments d’un tableau à des endroits disparates, la 
querelle des « rites >» formant un bloc erratique à côté du quiétisme, l’éta- 
blissement des Vicaires apostoliques étant écarté bien loin du Padroado, 
etc. Des citations désagréables pour les fidèles chinois sont appuyées, sans 
se voir compenser par la mention des vertus d’une Candide Siu et d’autres. 
On ne signale pas que Grégoire Lopez (sur quelle base le dit-on métis ?) 
n’approuvait pas le rigorisme de ses confrères O.P. pour les « rites ». 
Dans la table, les références sont insuffisantes (p.ex. pour Couplet, 
Lopez) ; dans le cours de l’ouvrage, des notes de renvoi ne correspondent 
à rien dans le texte (p. 638, n. 3); la bibliographie néglige l’importante 
correspondance des Jésuites belges. Néanmoins, cette partie missionnaire 
est assez cohérente, et nous en sommes à peu près satisfaits. 

Mais ce que nous avons pu contrôler des chapitres sur le Jansénisme 
et le laxisme montre de nettes déficiences. Aïnsi, p. 28 n. 1, on nous 
renvoie au chapitre IX pour les 31 propositions condamnées sous Alexandre 
VIII, et là il n’y est guère fait allusion (il y en aurait une, indirecte, au 
chap. XIII). La dénonciation des propositions condamnées en 1679 est 
attribuée à Arnauld (p. 208), opinion aberrante que nous avons réfutée 
il y a plusieurs années (Gregorianum, 1947, p. 271); pourtant, à la p. 312, 
l’allusion aux démarches de Vianen et Lupus contre « cent propositions » 
aurait dû éclairer l’A. En ce domaine, il n’est pas tenu compte des travaux 
de R. Aubert, et guère de ceux de L. Ceyssens ; même Pastor n’a pas 
été considéré attentivement. Nous sommes au regret de le dire : malgré 
la somme de travail que représentent ces deux volumes, il faudrait une 
sérieuse révision pour une deuxième édition éventuelle. 


A. SOHIER. 


A. Retif. — Catholicité. Coll. «Je sais-Je crois». Paris, Fayard, 
1956, 132 p., 300 fr. franc. 


Cette collection est une « encyclopédie du catholique du XXe siècle », 
qui traite, dans une série de petits livres (on en prévoit 150), les divers 
aspects du christianisme. Celui-ci vient dans « l’organisation » de l'Eglise, 
ce qui est bien mal choisi pour une note aussi essentielle de l'Eglise. 
Heureusement, le P. Rétif ne s’y laisse pas enfermer et son livre est bon, 
bien qu’il faille dire qu’il est un peu rapidement composé, semble-t-il. Mais 
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la perspective est correcte, évidemment missionnaire et n’oubliant pas non 
plus la place capitale de l'Eglise Orientale dans la catholicité de l'Eglise. 


J''BRULS: 
Oecuménisme. 


Munzer, E. — Solovyev. Prophet of Russian-Western Unity. London, 
Hollis & Carter, 1956, 154 p., 12/6. 


Il est louable de présenter à l'Occident, où elle est trop peu appréciée, 
l’œuvre du plus grand penseur de la Russie. Dans le présent volume, le 
regretté Dr Munzer montre une sérieuse compréhension de la pensée de 
S., et il était probablement à même d’en produire un traitement adéquat. 
Mais malgré ses qualités, c'était peut-être tâche impossible que de tenter, 
en si peu de pages, un exposé de cette philosophie délicatement nuancée, 
surtout pour une audience peu préparée, vu la divergence du système de 
S. et des principaux courants de pensée occidentaux. Nous-même, malgré 
une étude personnelle de presque tous les écrits de S., il nous est parfois 
difficile de suivre le résumé de l’A. Nous apprécions cependant cet effort 
pour faire connaître notamment les doctrines de S. sur la « théandrie », 
la « sophia », la « vse-edinatvo >» (uni-totalité), la théocratie et la théurgie. 
Espérons que cela aide à découvrir la voie d’une véritable unité entre la 


Russie et l'Occident. 
W. T. CARNEY. 


Missiologie. 


* J. Jéremias. — Jésus et les païens. Cahiers théologiques n° 39. 
Neuchâtel, Delachaux & Niestlé, 1956, 70 p., 4,70 fr. suisses. 


Un certain nombre de passages évangéliques semblent montrer que 
Jésus a voulu restreindre sa prédication et celle de ses disciples «aux 
brebis perdues de la maison d'Israël », à l’exclusion de tout prosélytisme 
parmi les païens. Pourtant, c’est dans une perspective eschatologique qu’il 
faut lire les paroles du Christ : on s’aperçoit alors qu’il considère claire- 
ment son œuvre salvatrice et sa souveraineté comme s'étendant aussi aux 
païens. Il y a donc une contradiction apparente entre ces deux consta- 
tations. Ayant ainsi posé le problème en deux chapitres d’exégèse, l’A. 
formule la conclusion : l’appel des païens à faire partie du Peuple de 
Dieu est un fait caractéristique des derniers temps et pour qu’il s’accom- 
plisse, il faut d’abord que Jésus ait été crucifié. Sa résurrection inaugure 
les derniers temps, où Dieu lui-même convoque son peuple universel. La 
Mission apparaît ainsi comme d’une part étroitement liée à la Croix et 
d'autre part comme la caractéristique même du temps que nous vivons, 
« une eschatologie en train de se réaliser », entre Pâques et la parousie. 


J. BRULS. 


154 LES LIVRES 
HISTOIRE DES MISSIONS 


Villoslada R. G. — Los Historiadores de las Misiones. Bilbao, El 
Siglo de las Misiones, 1956, 154 p., 25 pesetas. 


Bref aperçu de la façon dont, enfin au 19e siècle, l'Histoire des missions 
s’est détachée de l’Histoire ecclésiastique, ainsi que des éléments qu’on 
en trouve auparavant dans les ouvrages généraux ou particuliers à 
une région. Ces pages rapides seront intéressantes pour qui veut avoir 
une première vue du sujet. Pourrions-nous suggérer à l’auteur de mieux 
surveiller la correction des mots étrangers ? Et de ne pas hispaniser intem- 


pestivement des prénoms comme « Alejandro » Brou, « Jorge » Goyau, etc.? 


A. $S. 


Tilmann, K. — Desafiendo a la muerte. Coll. « Luz de las Gentes ». 
Bilbao, El Siglo de las Misiones, 1956, 156 p. 


L'introduction du christianisme en Corée est une longue merveille de 
grâce et d’héroïsme. L’aperçu rapide de K. Tilmann est vivant et atta- 
chant. On regrettera cependant des expressions comme : « tortures que ne 
peut inventer qu’un esprit asiatique >: comme si les martyrs romains 
n’avaient pas dû subir aussi d’horribles tourments pour leur foi, et comme 
si Auschwitz et Buchenwald n'étaient pas en Europe ! La situation ac- 
tuelle de l’Eglise en Corée aurait dû être mise mieux à jour dans cette 
traduction. Livre à lire cependant, car on connaît trop peu, dans le public, 
les premiers chrétiens du « Matin Calme ». 


ARS: 


Le Siège Apostolique et les Missions. Paris, Union Missionnaire du 
Clergé, 1956, 2 fascicules, 287 p. 


L’Introduction nous en avertit : il ne s’agit pas d’une histoire de l’œuvre 
missionnaire des papes, mais d’un recueil de documents de Benoît XV, 
Pie XI et Pie XII, précédés de quelques pièces particulièrement impor- 
tantes datant d'Alexandre VII, Léon XIII et S. Pie X. On est très heureux 
de les voir ainsi présentés, les uns intégralement, les autres plus ou moins 
résumés. On y voit la continuité des directives dont les sommets sont 
Maximum Illud, Rerum Ecclesiue, Evangelii Praecones. Peut-être aurions- 
nous rédigé autrement l’un ou l’autre point des sommaires qui suivent 
chaque document, et aurions-nous donné plus de relief à la Lettre à la 
Noble Nation Chinoise, de 1928. Mais ce sont là des vétilles. Les annexes 
touchant l’adaptation dans l’art sacré, l’œuvre missionnaire des diocèses 
et les Organisations Internationales Catholiques sont très heureuses. Féli- 
citons les Œuvres Pontificales Missionnaires de France de leur initiative 
et souhaitons à ces deux petits volumes la plus large diffusion. 


A. SOHIER. 
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Lozza A. — Il Pacifico Stratega. Simeone Volonteri. Milano, Ponti- 
cio Istituto Missioni Estere, 1956, 319 p. 


C’est un volume soigneusement imprimé et bien illustré que les Mission- 
naires de Milan consacrent à leur pionnier de la Mission du Honan. Quel- 
ques phrases trop pompeuses n’en détruisent pas le grand intérêt. Il y a 
bien quelques morceaux d’apologie inutiles et peu pertinents. Ainsi, VA. 
vante Mgr Volonteri d’avoir, en demandant la division de son Vicariat, 
prévenu de 40 ans l’Encyclique « Maximum Illud > qui exhorte à faire 
appel, en cas de besoin, à d’autres bras (sans égard à la Congrégation 
ou à la nationalité); il oublie seulement de remarquer qu’à ce moment, 
on restait entre Italiens et membres du même Institut ! Le simple récit 
des faits aurait pourtant assez de force pour montrer que son héros 
fut un missionnaire remarquable, et ses compagnons, des évangélisateurs 
méritants. Quoiqu'il en soit, il se dégage de ce volume l'illustration de plus 
d’une question soulevée par le développement du catholicisme en Chine au 
19e s. et au début du 20°. L’exposé des efforts pour établir une non- 
ciature à Péking en 1885 montre, avec d’autres détails, la nuisance que 
fut le plus souvent le « Protectorat >» des Missions (p. 53, 131, &c.). On 
constate comment plus d’un ecclésiastique haut placé en Chine même 
jugeait mal d’une question aussi grave que celle de l’opium (p. 147)! Les 
causes de la rancœur des « Boxeurs » et le jugement sur les massacres sont 
évoqués avec nuances, quoique l’une ou l’autre phrase, contredite par 
l'exposé, tende à décharger les puissances de la responsabilité de leurs 

: : 3 : = 
agressions. C’est un livre qui vaut d’être lu. À SOHIER. 


K. Ingham. — Reformers in India. An account of the work of 
christian missionaries on behalf of social reform 1793-1833. Cam- 
bridge University Press, 1956, XI + 150 p., 18 s. 


Les premiers membres de nouvelles sociétés missionnaires protestantes 
arrivèrent en Inde en 1793. Affaiblie par la suppression de la Compagnie 
de Jésus et la Révolution française, la mission catholique végétait. Les 
missionnaires protestants furent donc seuls à lutter pour améliorer les 
conditions sociales de l’Inde. Ils se heurtèrent en cela à la Compagnie des 
Indes Orientales, qui malgré les instances du Gouvernement de Londres, 
se refusait à intervenir dans les coutumes indiennes, espérant ainsi main- 
tenir plus facilement l’ordre. Les missionnaires finirent par l’emporter et 
purent à partir de 1833 développer librement leurs activités sociales et 
évangéliques. S'ils ont parfois manqué de discrétion, on ne peut leur 
contester une place de choix dans le domaine social parmi les bienfaiteurs 


de l’Inde. M. KEYMOLEN. 


D. Goncalves. — Historia do Malavar. Herausgegeben und erläutert 
von J. Wicki, S. J. Missionswissenschaftliche Abhandlungen und 
Texte. Münster, Aschendorffsche Verlagsbuchhandlung, 1955, XX 
— 142 p., DM 10,50. 


Le P. Gonçalves, s.j. composa son « Histoire du Malabar » en 1615 à 
Quilon après dix huit ans d'activité missionnaire. L'ouvrage est divisé en 
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courts chapitres, qui contiennent des indications du plus haut intérêt sur 
le pays et les habitants du Malabar, de Cochin et de Travancore. L’A. 
traite des coutumes sociales et familiales, de la religion et des supersti- 
tions ainsi que des chrétiens de St Thomas. Une partie apologétique est 
consacrée à la réfutation des erreurs religieuses et à la défense du mono- 
théisme chrétien. Cet ouvrage, soigneusement annoté. par le P. Wicki, 
présente un grand intérêt pour l’étude de l’Inde et la Missiologie. 


M. KEYMOLEN. 


J. Descola. — Quand les Jésuites sont au pouvoir. Cahiers Mission- 
naires n° 1. Paris, Fayard, 1956, 156 p., 400 fr. franc. 

A. Rétif et collaborateurs. — Les héritiers de Saint François Xavier. 
Cahiers missionnaires n° 2. Paris, Fayard, 1956, 149 p., 400 fr. fr. 

J. Van Hecken. — Les réductions catholiques du pays des Ordos. 
Une méthode d’apostolat des missionnaires de Scheut. Les Cahiers 
de la Nouvelle Revue de Science missionnaire, Schôneck/Becken- 
ried (Suisse), 1957, 103 p. 


Les Cahiers Missionnaires sont conçus d’après une formule originale. 
Chaque Cahier comprend deux parties : l’une, la plus considérable, traite 
d’un sujet en détail, l’autre suit l’actualité missionnaire à travers les 
événements et les publications. 

Le premier Cahier est consacré à l’histoire des Réductions du Paraguay. 
Largement informé, l’A. des « Conquistadors > fait de l’expérience du 
royaume des cieux sur terre un récit dramatique qui se fait lire. Comme 
dans la pièce de F. Hochwälder : « Sur la terre comme au ciel > que l'A. 
évoque à titre de conclusion, des problèmes modernes d’une angoissante 
gravité sont touchés qui décuplent l'intérêt de l’histoire, mais risquent d’en 
déformer quelque peu la perspective. Sans doute trouve-t-on ici un exemple 
typique du paternalisme et de ses désastreuses conséquences. Mais est-il 
exact que les Jésuites l’aient poussée plus loin que leurs contemporains en 
sorte qu’il faille mettre en cause l’esprit même de la Compagnie ? On sou- 
haïterait malgré tout une part plus large faite à leur apostolat. Enfin, les 
Jésuites ont-ils eu tout à fait tort de croire que le royaume des cieux est 
réalisable en ce monde ? N'est-ce pas plutot la tâche propre des laïcs 
qu’ils ont ignorée ? 

Ce n’est pas une galerie de grands missionnaires que présente « Les 
héritiers de St François Xavier ». Le propos du P. Rétif et de ses colla- 
borateurs, jésuites pour la plupart, est de montrer, au risque de sur- 
prendre une opinion contraire assez répandue, que la Compagnie de 
Jésus est un ordre missionnaire par excellence. St Ignace était dévoré par 
le souci missionnaire ; ses successeurs ont hérité de son ardeur et un 
regard sur le monde nous montre ses fils, près de 6.000, engagés dans les 
activités missionnaires les plus variées et réalisant le ambition catho- 
lique » de leur fondateur. Ricci fera l’objet d’un autre Cahier, mais 
Valignano et Rhodes sont bien présentés. Replacés dans le contexte de 
leur Compagnie les Jésuites du Paraguay s’alignent décidément, malgré 
leurs erreurs, sur la glorieuse tradition du Magis. L'ouvrage est une 
mine de réflexions missionnaires intéressantes. 
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Les réductions en miniature que les P. de Scheut ont réalisées en 
Mongolie intérieure, de 1879 à 1945, sont peu connues et le P. Van Hecken 
doit être félicité pour son étude très documentée qui les fait connaître. 
À l’époque de la colonisation progressive par les paysans chinois des terres 
arables dans les paturages des Mongols nomades, les P. de Scheut y acqui- 
rent des terres, et y aménagèrent des villages où seuls chrétiens ou caté- 
chumènes pouvaient habiter. Pour en assurer le caractère chrétien, les 
P. restèrent propriétaires des terres, ce qui les amena insensiblement à se 
charger de fonctions temporelles. Cette méthode produisit de beaux fruits, 
parmi lesquels on peut citer une cinquantaine de prêtres chinois, mais se 
heurta aux mêmes difficultés que celles éprouvées au Paraguay. L'étude 
parut d’abord en articles dans la revue qui la publie. 


M. KEYMOLEN. 


R. M. Wiltgen. — Gold Coast Mission History 1471-1880. Techny 
(Illinois, U.S.A.), Divine Word Publications, 1956, 182 p. 


En devenant la Ghana indépendant, la Gold Coast a attiré fortement 
l’attention. Le livre du P. Wiltgen vient donc à point, pour nous révéler 
l’histoire assez peu connue des premiers siècles de l’évangélisation de ce 
pays, depuis le premier débarquement portugais jusqu’à la fondation des 
missions de Gold Coast proprement dites, au XIXe siècle, par les Missions 
Africaines de Lyon. Les efforts protestants datant de la même époque 
sont aussi retracés. Le travail de l’A., docteur en missiologie, répond aux 
exigences d’un travail scientifique et se base sur une documention très 
poussée. 


J. BRULS. 


V. Della Giacoma. — 1 destino dell Africa. Torino, Editrice Missio- 
naria Italiana, 1956, 240 p., 700 lires. 


Le but de cet ouvrage est de faire connaître les problèmes et les objectifs 
qui actuellement se présentent aux chrétiens en Afrique. Il l’atteint en 
rassemblant des textes de personnalités africaines : Aujoulat, Bigirum- 
wami, Conombo, Hastings, Lanctôt, Marie-André du S. Cœur, Marie-Julie, 
Paysama. Ces noms sont connus et garants de la valeur des exposés. Ils 
y en à d’autres encore d’ailleurs, ainsi que des renseignements statistiques 
et autres, qui complètent l’ensemble. Si ce genre de composition manque 
fatalement un peu d’unité, il a l’incontestable avantage de grouper une 
documentation qui est excellente et se trouve d’ordinaire dispersée dans 
des compte-rendus de congrès, articles de revues, etc. 


J. BRULS. 
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Retif, A. — Pauvreté spirituelle et Mission d'après le Père Liber- 
mann. Paris, Spes, 1956, 206 p., 330 fr. franc. 


La simplicité, le détachement de soi, la disponibilité envers Dieu et 
envers autrui, voilà certes une base indispensable à l’action apostolique. 
L’A., en nous présentant le rénovateur de la Congrégation du $S. Esprit 
sous cet angle caractéristique, veut apporter une contribution à l’élabo- 
ration d’une doctrine missionnaire générale. De fait, il y aura profit à 
méditer ces paroles et ces exemples, encore qu’il faille élaborer plus large- 
ment la doctrine et l’assaisonner d’une certaine dose d’optimisme. 

A. S. 


E. Burr. — XKalene memories. London, Pickering & Inglis, 1956, 
144#p 71067 


La mission protestante en Afrique centrale a le plus souvent son point 
de départ dans cette formule: un médecin-instituteur et sa femme dirigent 
la mission, qui est surtout médicale et éducative, une jeune fille visite les 
villages, y liant amitié avec la population, ouvrant des écoles, soignant les 
malades, prêchant en parole et en exemple la charité chrétienne. LA. 
remplit cette fonction de 1921 à 1942 dans la célèbre mission établie à 
Kalene en Rhodésie du Nord par le Dr Fisher. C’est sa vie quotidienne 
de missionnaire itinérante qu’elle décrit ici. En la lisant, on comprend 
mieux l'esprit qui anime une mission protestante et ce qui fait sa force. 

JE: 


Euntes. Gehet hin. Allez Annuaire missionnaire catholique de la 
Suisse, 1956. Fribourg, SKAMB, 1956, 96 p. 


Bien présenté comme d’habitude, cet annuaire est consacré principale- 
ment à des questions doctrinales : fondement de l’activité missionnaire et 
réponse aux objections contre cette dernière. L’ensemble des articles alle- 
mands et français sont extrêmement intéressants : ils sont à conserver. 
et à lire attentivement. 


ARS. 


Gorée, G. — Soyez tous missionnaires. Paris, La Colombe, 1955, 
80 p. 


Sous forme de questions et réponses, d’abord un exposé concis de doc- 
trine missionnaire. Ensuite, une messe dialoguée, quelques prières, une 
dizaine de chants, dans l’ensemble assez bons. Voilà cette brochure, où 
jeunes et éducateurs trouveront de quoi alimenter le zèle missionnaire, 
avec une utile bibliographie. 


L. D.S. 


Asia per Cristo. Obiettivi cristiani in Estremo Oriente. À cura di 
Walter Gardini. Coll. « Crocevia dei Popoli ». Milano, Editrice Mis- 
sionaria Italiana, 1956, 236 p., 700 lires 
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Piero Gheddo. — 11 risveglio dei popoli di colore. Coll. « Crocevia 
dei popoli ». Milano, E. M.I., 1956, 222 p., 700 lires. 


La collaboration missionnaire dans la publication, si souhaitée, donne en 
Italie ses premiers fruits. C’est avec une joie réelle que nous présentons la 
nouvelle collection « Crocevia dei Popoli », due à la conjonction des efforts 
de quatre Instituts missionnaires : nous les félicitons de cette belle 
entreprise. 

La « Editrice Missionaria Italiana > veut présenter, aux chrétiens sur- 
tout, l’action missionnaire de l'Eglise dans ses nouvelles conditions histo- 
riques, en approfondissant le sens de l’universalité, en rapport avec les 
exigences spirituelles de notre temps. 

Les deux premiers volumes sont la meilleure illustration de ces buts. 
Asia per Cristo rassemble les textes du Congrès de Manille pour l’Aposto- 
lat des laïcs (3-8 déc. 1955), suivis d’un ensemble de documents d’une 
grande actualité missionnaire. 

Il Risveglio dei popoli di colore, partant du fait de la Conférence de 
Bandoung (19-24 avril 1955), donne un examen approfondi des nouveaux 
courants de pensée et d'action qui traversent les continents africain et 
asiatique, dans leur rapport avec l'Eglise missionnaire. Il en résulte une 
vision extrêmement frappante des besoins actuels de ces peuples et des 
problèmes qui se posent à l’apostolat. Les deux volumes sont d’une 
lecture très intéressante, et nous dirons même indispensable pour tous 
ceux, missionnaires ou non, qui veulent être au courant de l’évolution du 
monde, pour mieux se rendre compte de leurs devoirs de chrétiens d’aujour- 
d’hui. Nous souhaitons à cette collection une iarge diffusion, dans l’espoir 
que tous les livres publiés seront aussi substantiels, et qu’elle devienne 
pour le public italien une véritable source d’information et d'éducation 


missionnaire. G. SEVERGNINI. 


Fournier Chr. — Missionnaires de choc. Paris, Plon, 1956, 252 p. 
480 fr. franc. 


Le livre vaut le titre. Sortes de « reportages >» assez vivants, marqués 
d’un certain romantisme missionnaire où les histoires, vraies dans les 
grands traits, sont trop hors série pour faire comprendre quelle est la 
véritable vocation du propagateur de l'Evangile. Le signataire de la pré- 
sente chronique a subi des épreuves qui lui donnent bien le droit d’en 
exprimer le regret. En leit-motiv, on retrouve des citations ou des allu- 
sions au pauvre article où, sous prétexte de défendre les missionnaires qui 
n’en avaient nul besoin, le R.P. Bonnichon attaquait ceux qui veulent 
étudier les problèmes sérieusement; aussi ne sommes-nous pas trop étonnés 
de tomber sur des énormités comme : « d'habitude en Asie. 1 prêtre et 
60.000 catholiques > (p. 86) ou «70 millions de catholiques en. Chine » 
(p. 243). Nous estimons mal venu d'utiliser Les Enfants dans la Ville, 
publié par la collection Eglise Vivante, si c’est pour s’en prendre à la 
Vie du Père Lebbe, qui relève de la même responsabilité et du même genre 
d’esprit. Au lieu de se contenter d’un rapport partial à ce sujet, l’auteur 
aurait mieux fait de lire elle-même ce dernier ouvrage et de se renseigner 
à la source : elle aurait découvert la figure la plus authentique de mis- 
sionnaire de valeur hors ligne. A. SOHIER. - 


160 LES LIVRES 
RELIGIONS 


Eranos-Jahrbuch 1955. Band XXIV : Der Mensch und die Sympathie 
aller Dinge. Zürich, Rhein-Verlag, 1956, 519 p., rel. 31.20 fr.suisses. 


Sujet bien intéressant pour la psychologie religieuse que celui de la 
compassion universelle. C’est autour de ce thème que se groupent les 
exposés de G. Scholem sur les mystiques juifs, de L. Massignon et H. Cor- 
bin sur des aspects de l’Islâm, d’E. Benz sur les partisans chrétiens d’une 
« apocatastase » (école de J. Boehmer), de C. Y. Chang sur le taoïsme, de 
J. Layard sur les sacrifices animistes, d’autres encore de W.F. Otto et 
E. Neumann. Y sont jointes des études principalement biologiques sur les 
rythmes de vie, par M. Knoll et par A. Portmann. Tout cela fournit des 
matériaux divers, sans viser à la synthèse générale: comme tel, on accueil- 
lera une fois de plus avec grand intérêt le fruit des rencontres d’Ascona. 

A. SOHIER. 


Elie le Prophète. T. I, Selon les Ecritures et les Traditions chrétien- 
nes. T. II, Au Carmel, dans le Judaïsme et l'Islam. Paris-Bruges, 
Desclée De Brouwer, 1956, 269 + 317 p., 200 fr. belges, 1500 fr. fr. 


Renonçant nettement à une filiation historique depuis Elie, les Carmes 
de l’une et l’autre observance se sont unis pour composer cette remar- 
quable somme sur la grande figure dont ils vénèrent la paternité spiri- 
tuelle. Si une tentative d'appuyer cette dernière par la psychanalyse peut 
paraître funambulesque (car il y a meilleure justification), l’ensemble des 
études est admirable. La question de l’origine historique du Carmel est 
sobrement et loyalement exposée par les RR.PP. Rudolf Hendriks et 
Louis-Marie du Christ. Parmi les collaborateurs auxquels les Carmes ont 
fait appel, on trouve des spécialistes connus de l’exégèse et de l’histoire 
religieuse comme G. Bardy, B. Botte, J. Steinmann, R. de Vaux, Y. Mou- 
barac, L. Massignon, etc. La conclusion du dernier nommé souligne bien 
la valeur particulière du prophète thesbite : il est le signe d’espoir en 
l’au-delà pour l’israëlite et le musulman comme pour le chrétien. C’est 
d’ailleurs une richesse de l’Eglise d'Orient d’avoir gardé, mieux que l’Oc- 
cident, le culte des Saints de l’Ancien Testament. Or, Elie est bien l’un 
des plus marquants, par son ascétisme et par sa puissante proclamation 
de l’unicité et de la transcendance divine. Il tient une place de choix dans 
l’histoire religieuse universelle, et c’est pourquoi il mérite d’être mieux 
connu et médité plus souvent. 


A. SOHIER. 


Die grossen nichtchristlichen Religionen unserer Zeit. In Einzeldar- 
stellungen. Stuttgart, A. Krôner, 1954, 126 p., DM 5,50. 


Cet ouvrage marque un nouvel effort pour présenter au public chrétien 
les richesses religieuses de l’Orient. Chaque religion est traitée par un 
spécialiste de renom, dont les qualifications sont indiquées en tête de sa 
contribution. L'importance d’une religion est estimée, moins d’après le 
nombre de ses adeptes que d’après la pensée originale qu’elle contient ou 
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son influence sur d’autres religions. Sont ainsi étudiés: l’hindouisme, le 
bouddhisme, les religions de la Chine, le parsisme en raison de son in- 
fluence sur les deux suivantes : le judaisme et l'islam. Ces exposés sont 
enchassés entre deux études sur la nature, l’origine et l'intolérance de la 
religion d’inspiration existentialiste. Le chapitre terminal est d’ailleurs de 
la plume de Karl Jaspers. 

M. KEYMOLEN. 


Shri Aurobindo. — La vie divine. T. 2. Coll. « Spiritualités vivantes » 
Série Hindouisme. Trad. sous la direction de Jean Herbert. Paris, 
Albin Michel, 1956, p. 451-939, 1.250 fr. franc. 


Dans ce deuxième tome de la « Vie divine » le célèbre penseur hindou 
développe les relations qui existent, dans sa conception moniste de l’Uni- 
vers, entre le fini et l'infini, conçus comme Ignorance et Connaissance ou 
Conscience de Soi. L’élévation de ces pensées est édifiante ; mais la raison 
n’y trouve pas son compte. L’A. nous invite à accueillir sa conception de 
la Réalité unique, qui contredit les données immédiates de la conscience 
individuelle, au nom d’une expérience supérieure du Moi. Un esprit occi- 
dental souhaiterait un examen phénoménologique de cette « conscience 
supérieure du Moi> pour s’assurer qu’elle n’est point la conscience du 
moi individuel dont les limites sont estompées. On a bien souvent l’impres- 
sion que l’authenticité de cette conscience supérieure du Moi est garantie 
par des conceptions métaphysiques dont les fondements ne sont pas claire- 
ment établis par un examen épistémologique préalable. La méconnaissance 
de la distinction entre les disciplines épistémologique et métaphysique et 
de la priorité de la première sur la seconde donne à la pensée d’Auro- 


bindo une apparence de mystique. 
M. KEYMOLEN. 


L. Cadiere. — Croyances et Pratiques religieuses des Vietnamiens. 
Saigon, Ecole Française d’'Extrême Orient, 1955, 338 p., 3.000 fr. 
franc. 


Le lecteur qui veut connaître le Viêtnam doit lire les publications de 
l'Ecole Française d'Extrême Orient. Le présent ouvrage rassemble des 
écrits du R. P. Léopold Cadière, M. E. P., qui missionna plus de soixante 
ans au Viênam. Son nom seul fait autorité dans les milieux qui s’inté- 
ressent à l’histoire, la géographie, l’archéologie, la linguistique du Viétnam. 
L'auteur a beaucoup observé et interrogé les Viêtnamiens pour comprendre 
les coutumes, les traditions et les croyances du pays. Certains de ses 
articles repris dans l’ouvrage sont du début du siècle mais restent d’une 


étonnante actualité. 
D. BOURGUIGNON. 
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Leithauser, J. G. — Worlds beyond the Horizon. London, Allen & 
Unwin, 1956, 371 p., rel. 40s. 


Cette histoire des explorations et des découvertes est remarquable par 
l'étendue du domaine qu’elle embrasse : commençant avec les expéditions 
phéniciennes en Afrique au 5€ siècle av. J.C., elle s'achève, après les 
recherches aux pôles, sur les efforts pour conquérir les espaces extérieurs 
du globe terrestre. À vrai dire cependant, l’aperçu sur l’antiquité n’est 
qu’une rapide introduction, et c’est avec le 14 siècle que commence l’épopée 
relatée par l’A. On lui sait gré d’avoir traité avec sympathie les civili- 
sations non-méditerrannéennes, telles que la chinoise, l’indienne, aussi bien 
que l’arabe. La supériorité occidentale dans les domaines techniques et 
économiques apparaît comme un fait relativement moderne. 

Bien que la traduction de l’allemand en anglais soit parfois lourde, l’ou- 
vrage intéressera certainement ceux qui aiment l’histoire des missions, car 
il contient une foule d’informations qui ont quelque lien avec l'effort 
d'expansion de l’Eglise. 


A. SCHWARTZ. 


C. Douressamy. — Vengkatta. Paris, France Editions nouvelles, 1956, 
189 p., 700 fr. franc. 


On ne connaît pas un peuple avant d’avoir observé sa vie familiale. 
L’A., indienne sans doute, décrit la vie d’une jeune mariée dans une 
famille aisée du Sud de l’Inde, depuis le jour où le char à bœufs l’amena 
chez les parents de son mari jusqu’à la naissance de son fils : Vengkatta. 
On trouvera telle assertion naïve et tel dialogue artificiel, mais l’ensemble 
est gracieusement présenté, respire la sincérité de souvenirs vécus et 
révèle, sous une forme un peu idyllique, un aspect de la vie familiale 
indienne peu accessible à l’étranger. 


M. KEYMOLEN. 


H. Tichy. — Au pays du Lotus blanc. Traduit de l’allemand par Y. de 
Chateaubriand. Coll. « Par 4 Chemins» Paris, Edit. A. Bonne, 
1956, 291 p., 650 fr: franc. 


L’A., journaliste de profession, a passé une bonne partie de sa vie en 
Asie, et nous raconte son voyage en Inde. Soucieux de l’inédit, il évite les 
lieux classiques du tourisme et nous mène dans l'Himalaya, au bord du 
Gange ou à Damaun bavarder avec toutes sortes de gens de toutes sortes 
de choses depuis Mira Behn et le plat d'insectes noirs des Mishmis jusqu’à 
la révolution en Asie et le successeur probable du Pandit Nehru, en pas- 
sant par les rats, les singes l’alcool et les vicissitudes du Congrès. C’est 
dire que la variété ne manque pas ! 


M. KEYMOLEN. 
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R. von Nebesky-Wojkowitz. — Where the Gods are Mountains. 
Three years among the people of the Himalayas. Translated from 
the German by M. Bullock, London, Weidenfeld and Nicolson, 1956, 
206 p., 21°. 


Les tribus qui vivent au Sikkim, aux portes du Tibet, sont peu connues. 
L’A. spécialiste en anthropologie et dûment initié à l’histoire et aux langues 
du pays, a passé trois ans parmi elles et s’est particulièrement attaché 
dans son livre à décrire les manifestations de leur vie religieuse. A côté 
des sectes lamaïstes, foisonnent les divinités tutélaires des cîmes altières, 
les superstitions et la magie noire. Un vers d’un chant de fiancés Lepcha 
rend un tout autre son : « Le Créateur nous a donné sa bénédiction. Que 
nous nous soyons rencontrés, c'était la volonté du Créateur.» On aurait 
aimé en apprendre davantage sur cette croyance, qui rappelle une croyance 
semblable universellement répandue en Chine et habituellement méconnue 
par les auteurs. 


M. KEYMOLEN. 


Hachiya M. — Le journal d'Hiroshima. Paris, Alb. Michel, 1956, 
912,p 11, 890 fr.franc. 

Okumiya M., Horikoshi J., Caidin M. — Les ailes japonaises en 
guerre, 1941-1945. Paris, Presses de la Cité, 1957, 310 p., 112 fr. 
belges, 750 fr. franc. 


Deux livres intéressants, non seulement par les sujets, que les A. traitent 
en spécialistes vulgarisateurs, mais aussi par la façon dont ils révèlent 
la réaction, devant l’écroulement militaire, d'hommes pleins de vénération 
pour l'Empereur et formés par les militaristes. 

Hiroshima a été souvent décrit. Le récit du Dr Hachiya possède cette 
particularité d’avoir été écrit par un survivant particulièrement qualifié 
par sa culture et sa profession médicale. Il contribuera à inculquer l’hor- 
reur des destructions massives, sans cependant fomenter la haine qui 
risquerait d'y conduire, au contraire... 

Quant à l’histoire des Aïles japonaises, il y est question plus préci- 
sément de l’aviation de marine (avec le point de vue Japonais sur Pearl 
Habor), et surtout de la chasse. Parfois, il y a des répétitions ; mais 
l’ensemble se fait lire facilement et permet une vue sympathique de ce 
peuple, dont on reconnaît cependant certaines erreurs. Espérons que 
comme l’autre, ce livre contribue à développer un pacifisme sain et un 
rapprochement entre les peulpes naguère ennemis. 

A. SOHIER. 


Champdor, A. — Saladin. Le plus pur héros de l'Islam. Paris, Albin 
Michel, 1956, 264 p., 870 fr. franc. 


L'histoire des Croisades est souvent un signe de contradiction. En retra- 
çant la vie de celui qui, profitant des rivalités des chrétiens, leur reprit 
Jérusalem et brisa l’assaut des trois grands souverains d'Occident, M. 
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Champdor a su éviter tant l’idéalisation de la mystique chrétienne, pour- 
tant présente, que la considération exclusive des ressorts d'intérêts et de 
cynisme. Puisant à des sources diverses, il réalise un récit nuancé. La 
conclusion qu’il insinue tend à rechercher une tolérance mutuelle dans un 
modus vivendi acceptable pour tous. La figure du héros serait-elle même 
légèrement embellie, l'esprit de l’œuvre en elle-même éveille justement 


la sympathie. 
A. SOHIER. 


Read, G. D. — No Time for Fear. London, Heinemann, 1955, 235 p., 
217: 


De Mafeking à Mombasa par les Victoria Falls, le Copperbelt, le Kivu 
et le lac Victoria : voilà un bel itinéraire. Le Dr Read en rapporte un 
récit de voyage honnête, doté parfois d’une pointe d'humour. Mais ce n’est 
pas en touriste qu’il l’a parcouru : spécialiste en obstétrique, il enquêtait 
sur la maternité chez les Africaines. Or en ce point, malgré les bonnes 
considérations sur les mœurs et la psychologie des autochtones comme 
sur l'attitude des blancs rencontrés (médecins, missionnaires, administra- 
teurs), nous ne laissons pas d’être déçus ; il nous reste à attendre un 
véritable ouvrage de vulgarisation sur les observations scientifiques de 
l'expédition, auxquelles il n’est fait que des allusions plus ou moins larges. 
Pour qui se contente d’un reportage plus banal, le présent volume sera 
cependant d’une lecture agréable. 


Dr. V. BRESSAN. 


Qayyum A. & Mahmud B. — À New History of India and Pakistan. 
Lahore-Karachi, Ferozsons, 1951, 331 p., 4 Rs. 


Précis d’histoire du sous-continent indien, rédigé essentiellement du 
point de vue musulman. Les valeurs hindoues n’y trouvent guère de place, 
encore que les brefs aperçus sur le Jaïnisme et le Bouddhisme, voire sur 
les Sikhs, ne soient pas antipathiques. De nombreux événements militaires 
et dynastiques y sont consignés. Les éléments d'histoire culturelle sont 
sporadiques, ceux d’histoire sociale pratiquement inexistants. Ce livre, 
d’allure scolaire, sera intéressant pour comprendre les sentiments islamiques 
dans les questions concernant ces régions, et particulièrement touchant 
la « partition >» et ses séquelles. 


A. SOHIER. 
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Essor ou déclin des patries ? Paris, Pax Christi, 1956, 113 D. 
800 fr. franc. 


La question reprise en titre de ce petit livre fut celle que se posa le 3e 
Congrès national de Pax Christi, à Lyon en février 1956. Les trois confé- 
rences données à ce Congrès par M. Duroselle, J. Folliet et le R. P. Nai- 
denoff sont ici reproduites, avec les allocutions du Cardinal Gerlier et de 
S. Exc. Mgr Théas. 

La patrie est-elle une notion appelée à disparaître ? Non, mais elle 
doit s’ouvrir sur une fraternité plus large, aux dimensions du monde. La 
conférence du P. Naïdenoff, traitant de «l’avènement des nouvelles pa- 
tries », abordaïit le sujet qui est à la fois le plus brûlant d’actualité et 
celui qui intéresse davantage les perspectives de cette revue : les patries 
nouvelles naissant « aux dépens >» des anciens empires coloniaux. Il l’a fait 
avec courage, montrant ce qui pourrait être, dans le sens d’une vraie fra- 
ternité entre les peuples, si nous savions nous débarasser d’un complexe 
de supériorité et de méfiance. Il a eu le courage aussi de citer le Père 
Lebbe « cet homme de contradiction dont on parle tant ces temps-ci », mais 
dont il faut bien reconnaître que son «intuition fondamentale >» avait 
montré la voie à suivre. 


J. BRULS. 


Second report from Beirut. Genève, Worid Council of Churches, 1956, 
64 p., 1,50 fr. suisse. 


. En 1951 et en 1956, à Beyrouth au Liban, le Conseil Mondial des Eglises 
et le Conseil International des Missions ont réuni des Conférences sur le 
problème des réfugiés arabes de Palestine. On trouvera dans cette brochure 
les rapports de la deuxième Conférence, s’efforçant de faire le point d’un 
problème qui, hélas, est resté sans solution pleinement satisfaisante à 
cause de la situation politique troublée dans le Proche-Orient, à cause 
aussi de l'indifférence de l’Occident qui se dit cependant chrétien. Le 
travail fait grâce aux initiatives des Eglises protestantes en est d’autant 
plus précieux, à la fois comme aide effective et comme témoignage. 


J. HISSEL. 


A. et À. Pagnon. — Tu as de la chance. Paris, Gallimard, 1956, 
269 p., 650 fr. franc. 


André Pagnon, soldat français, écrit le récit de sa captivité en territoire 
communiste vietminh. Pendant sa captivité, il épouse une jeune vietna- 
mienne catholique. Après les accords de Genève, les autorités de la Répu- 
blique Démocratique du Vietnam (communiste) libèrent l’auteur et auto- 
risent le départ de sa jeune épouse, mais ils retiennent leur petite fille, un 
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bébé de quelques semaïnes, parce que, prétendent-ils, le cas n’a pas été 


prévu par les Accords de Genève... 
DE 


E. Thorp. — Ladder of bones. London, Jonathan Cape, 1956, 320 p. 
2 A7 


En un siècle exactement, de 1854 à 1953, le Nigeria s’est transformé en 
une démocratie moderne, pouvant réclamer à l'Angleterre un régime d’au- 
tonomie. Celle-ci ne doit pas s’en étonner, ni surtout s’en scandaliser : le 
progrès réalisé est son œuvre. Tel est le thème de cet ouvrage, qui retrace 
l’histoire d’un siècle de régime colonial et exalte ceux qui ont donné leur 
vie (leurs os) pour fournir au Nigeria « l'échelle » lui permettant d’at- 
teindre à son niveau actuel. 

JE 


P. Nord. — L’'Eurafrique, notre dernière chance. Paris, A. Fayard, 
1955, 124 p., 350" fr.-franc. 


C’est la conclusion que tire l’auteur, député à l’Assemblée nationale 
française, d’un voyage à travers l'Afrique. L'Afrique noire française peut 
être une terre d'amitié pour la France. De l’Eurafrique qu’il propose, c’est 
Paris qui doit être le centre, évidemment... Pourquoi, évidemment ? 
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J. Oser. — Must men starve ? The Malthusian Controversy. London, 
Jonathan Cape, 1956, 331 p. 25 s. 


Selon Malthus, l’accroissement de la population, que ne peut accom- 
pagner un accroissement proportionnel des moyens de subsistance, est la 
cause principale de la pauvreté et de la faim dont souffre le monde. Les 
Néo-Malthusiens concluent de là à la nécessité de limiter les naissances. 
L’A. professeur de sciences économiques, s’inscrit en faux contre la loi 
de Malthus « qui sent la corruption et la mort. » L'examen scientifique de 
tous les facteurs économiques montre que la nature ne peut être incriminée 
mais bien la cupidité des détenteurs des richesses. Un livre précieux pour 
tous ceux qu'’intéresse l’avenir des pays économiquement sous-développés. 


M. KEYMOLEN. 
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